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A LA HÊHE LIBRAIRIE 

m ÉTRANGERS ET L'EÎFOSITION DE nU 



e dix-huit Toliimes in-|3 |avec plans et carleal, comprenant 
la géographie, \a alatistique des divers pajs, ladascrlptiaa 
es et des prodLiits qu'ils ont exposés. 

Pris de chtmae Tolome i f franea 



ar CJoDij Lamarn, docteur is lettres, admlntstrateur de 

rlie I ïol. 

EiTiiu n HÉllDio:'!!,!, psr C. Lamarre et CAarlu Witntr, 

delaLégiondlionneur, commissaire derEiposilian. i vol. 
I, par C. tomorrt et £. Pajol, ItceDclé es lettres, arohi- 

lographo 1 ïo!. 

oncRU, par C. Lamarre, Hinry Witaer, secrétaire du GoD' 
ilrichP et P. Demeny, altiché au min. de l'Intérieur, i vol. 
.ron, par C. Lamarre et Ad Froat de Fonlperltiii, i vol. 
.1311 BT UiROC, par C. Lamarre et Ch. Fliniaiix. avocat au 

'État et à la Cour de cassation 1 vol. 

ir C, Lamarre et L. Lhnde, agrégé de lUDiiersité, ancien 
.'Écoleoormale supérieure, processeur à Sainle-Barbe. ( voL 

par C. Lamarre et Rend de la Blannhire, ancien élève de 

armale supérieure l vol. 

C. Lamarre et marqua de Queiai de 5aiM'l}ilatre.\ 
I de l'Association pour rencouragement des études/ 

par C. Lamarre et Berendaa, de l'IIniversilé de( 

inoci, par C. Lamarre et Ad. Fnat dt Foniperivù 1 vol. 

C. Lamarre et Amédée Raax 1 vot. 

>ai C. Lamarre et René de la BlatuAère < vol; 

C. Lamarre, Sakakini, consul de Perse en iiaUe.l 

0», chevalier de la Légion d'boDneur \ i vol. 

iBOtCE, par C, Lamarre et Ad. f roui di Fonlperluii) 

mr C, Lamarre et G. Lamy, protesseui d'histoire de l'Ai^' 

Paris < vol. 

C. Lamarre et L. Légtr, docteur ès lettres, protssseur 

des langues orientales 1 vol. 

oavÉOB, par C. Lamarre et l. Gourraigne, agrégé de 
iié, anciea élèie de l'Ecole normale supérieure, processeur 
e Hollm, I voir 

C. Lamarre et Ed. ZèvorI, agrégé de l'Univerailé , ancien 
l'Ecola normale snpérioure, professeur an lycée Henri IV. 

ti niDUSTBlBLia BT Li PaOTRIÈTB UTliuiU R IBTISTIgDB 

:■ iT 1 L'ÉTRincBR, par Ch. Fliniaw!, avocat au ConBeil 
à la Cour de cassalioD < vol. 
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LES PAYS ÉTRANflERS 



L'EXPOSITION DE 1 



AVANT-PROPOS 



Les Français, en aucun temps, ne se son 
facilement, et jamais, sauf de rares exceptions, 
voyages, les séjours de longue durée dans les 
gers ne les ont beaucoup tentés: la beauté 
tempéré, la civilisation et les richesses de la 
y retiennent naturellement fixés. 

Cependant, au milieu du siècle où nous vi 
que la vapeur et l'èleetricilé viennent de tri 
l'espace et du temps et que, par suite de cette 
universelle, la rapidité toute récente des re 
tomber l'une après l'autre les anciennes ba 
séparaient les peuples, il semble s'élre glissé 
au cœur de l'humanité un immense désir i 
elle-même et de se connaître tout entiËre. 
inouï de l'Exposition de 1878 n'est-il pas h 
plus manifeste de cette tendance qu'ont t 
toutes les nations à mettre en commun leurs 
leurs sdences, leurs arts, leurs pensées, pour 
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la grande famille humaine d'une seule et même vie? Et 

^ it ensemble merveilleux, que n'auraient pu rêver 

rits les pins utopistes du siècle dernier, n'est-il 
ibable que l'avenir réservera le premier rang, avec 
grande prospérité, à celui des peuples de la terre 
sera le plus savant, à celui qui aura le mieux 
st compris tous les autres? 
i avec quel soin scrupuleux, dans ces dernières 
, n'a-t-on pas dirigé la jeunesse française vers 
des pays étrangers 1 Des ministres de l'instruction 
le, aux idées les plus larges, M. Duruy, H, J. Si- 
H. Waddington, M. Bardoux n'ont rien négligé 
ispirer aux jeunes gens de nos écoles le gofit des 
s vivantes et de la géographie, qui doit amener 
es voyages et qui précède nécessairement l'étude 
mdie des caractères et des institutions des peuples. 
) ces cfaet^ de l'enseignement de l'Etat se sont 
int unis les directeurs les plus éminents de l'en- 
■nent libre. En ce moment même, l'heureuse inno- 
introduite par M. Dubief dans le plus grand et 
) florissant des établissements libres et laïques, 
; à des divisions entières d'élèves barbistes d'aller 
, chaque année, plusieurs mois conséculifs dans 
es villes d'Allemagne et d'Angleterre; en même 
qu'ils y apprennent par la pratique les idiomes 
.s ont vu la grammaire, ils acquièrent, dans la 
irité de la vie quotidienne, certaines notions 
i sur les peuples au milieu de.squels ils vivent 
itanément; des horizons nouveaux s'ouvrent à 
esprits; ils sont étonnés d'apprendre beaucoup 
[u pays natal, et iLs comprennent déjit que la 
ction intime qu'éprouve tout homme qui s'ins- 
leur deviendra dans la suite d'autant plus sen- 
u'ils la rechercheront plus souvent, 
livre à laquelle travaillent ainsi les mitres les 
ulorisés de l'instruction publique, est une œuvre 
iellement nationale. La France vient de montrer, 
: plusieurs années, dans la gestion de ses affaires 
lures, un sang-froid, une prudence, un esprit de 
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coaduite qu'on ne lui connaissait pas; la jeunesse, que 
prépare son enseignement progressif, peut encore être 
dotée de qualités nouvelles pour la vie extérieure, afin 
de se tenir prête à profiter des grandes relations inter- 
nationales que réserve aux peuples qui ttavaillent un 
temps tout à fait prochain. 

Le caractère patriotique d'une telle œuvre nous a profon- 
dément ému, et dans la rtiesure modeste de nos forces, 
nous avons voulu essayer d'y contribuer pour notre faible 
part. Il nous a semblé que l'Exposition universelle four- 
nissait une excellente occasion d'offrir à la jeunesse 
studieuse, dans un cadre relativement restreint, toute 
une encyclopédie des pays étrangers. 

Prendre chaque nation en particulier et l'examiner 
sous toutes les faces ; exposer un aperçu général de son 
histoire depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours en nous attachant surtout à la liaison rationnelle 
des grands faits qui se sont succédé; étudier ses institu- 
tions, son gouvernement, sa statistique; décrire le sol 
qu'elle occupe, les provinces qui la composent, les vil- 
les où se sont çpncentrées et sa force commerciale et sa 
vie intellectuelle; montrer, par la part qu'elle prend à 
l'Exposition, le degré plus ou moins élevé de perfection 
qu'ont atteint chez elle les beaux-arts, l'enseignement 
public, les produits de la science et de l'activité de 
l'homme : voilà le plan qui se déroulait devant nous. Et 
l'ensemble de notre travail embrassait du même coup 
l'histoire universelle des peuples, la description détail- 
lée du globe, le spectacle grandiose de toutes les riches- 
ses de la terre réunies aux découvertes et à toutes les 
manifestations de l'esprit humain ! 

11 fallait résumer le développement de ce programme 
en une vingtaine de volumes d'une lecture aussi facile 
que possible. Nous voulions en outre les terminer assez 
tôt pour que nos lecteurs les reçussent au complet dans le 
temps même de l'Exposition et pussent alors entrepren- 
dre, avec nous, un voyage instructif autour du monde, 
dans les palais du Champ-de-Mars et du Trocadéro. 

Dans de telles conditions une (pareille tâche nous eût 
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it effrayé, si nous n'avions eu la, bonne frr- 
iver des collaboraleurs intelligents et pleins 
fant fait de longue date une étude spéciale 
s qu'il s'agissait de traiter. Des professeurs 
'Université, anciens élèves de l'École normale 

des écrivains de la Revue des DeuX'Mondes, 
leurs sérieuses publications; des savants, ayant 
l'intelligence des langues ei par leurs longs 
connaissance exacte des pays les plus lointains, 
ulu nous prêter leur précieux concours. En 
s, la bienveillance que nous avons rencontrée 
I documents que nous ont fournis les ambas- 

consulats, les commissariats des sections 
ie l'Exposition, nous ont été d'une aide inap- 
ans les nombreuses recherches que néc«ssi- 
■avail. Enfin, un éditeur actii, qui s'est offert 
ntanément, nous a rendu le service de triom- 
if&cultés imprévues que créait la grève des 

l'imprimerie parisienne, 
nos intentions et tant de bonnes volontés ne 
stériles! Puissions-nous atteindre le but que 

sommes proposé, donner à nos lecteurs, aux 
S des écoles surtout, une idée assez nette des 
angëres, pour qu'ils en apprécient désormais 
mérites, et qu'ils se sentent, après nous avoir 
r beaucoup plus vif de les voir, de les étudier, 
ndtre par eux-mêmes I 

Clovis Lamahre. 
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INTRODUCTION 



SUR LE GOUVERNEMENT ET LA STATISTIQUE 



Le Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande 
est au premier rang dans le monde par sa marine 
militaire et marchande, par sa production agricole 
et commerciale, par le budget de ses dépenses 
et de ses recettes; si Ton adjoint la métropole aux 
colonies, il vient après la Chine pour la popula- 
tion, après la Russie pour la superficie territoriale. 
La nature y avait découpé les côtes, enveloppé le 
sol de brouillards propices aux pâturages, caché 
dans les mines le fer et la houille; Thomme a 
construit des ports et lancé des navires; par le drai- 
nage, il a perfectionné l'agriculture, et, par un 
régime artificiel, il a transformé jusqu'au cheval, 
jusqu'aux bêtes de labour; enfin, il a fait du pays 
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usine, un entrepôt de toutes les pro- 
lobe. Les trafiquants ont porté partout 
race anglo-saxonnes, et les comptoirs 
3es colonies. A Heligoland, sur la mer 
braltar, à Malte, sur la Méditerranée ; 
érim sur la mer Rouge ; à Singapoure, 

de Malacea; aux iles Falkland, près du 
fellan ; à la Jamaïque, près de l'isthme 
;s troupes anglaises surveillent l'Océan; 

l'Amérique par la Nouvelle-Bretagne; 
le cap de Bonne-Espérance ; l'Asie par 
nie par l'Australie. 

noN LOCALE. — Tant de possessions de- 
aux yeux des Français, une énergique 
dans la métropole : cependant il n'y a 
le-Bretagne une hiérarchie régulière 
nscriptions administratives. La paroisse, 
la cité, constituent la seule unité poli- 
ms du gouvernement central ; les affaires 
sglise, aux cimetières, aux routes, aux 
police des paroisses, sont administrées 
imblée dite vestry, composée de tous 
ibles payant la taxe des pauvres; ces 
it, suivant leur revenu foncier et mobi- 
ilusieurs voix. Les fonctionnaires « gar- 
^lise », les préposés aux canaux et aux 
procèdent tous de l'élection. Plusieurs 
ment un bourg; la cité de Londres gn 
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comprend 108. Bourgs et cités représentent les com- 
munes érigées au moyen âge en corporations par 
chartes royales, et composées de bourgeois nommant 
un conseil qui choisit à son tour les aldermen et le 
maire, dit lord maire à Londres. 

Le Comté, qui rappelle les anciens vicomtes de la 
Normandie, a pour commandant militaire le lord lieu- 
tenant, dont les fonctions, comme celles de nos baillis 
d'épée, sont surtout honorifiques; le haut chérit* 
{high sheriff) est le premier magistrat ; nommé pour 
un an par la Couronne, il maintient Tordre public et 
se choisit un sous-chérif (wnder sheriff). Les finances 
sont gérées par le receveur général des taxes, officier 
de la Couronne. Mais l'administration est surtout aux 
mains du Juge de paix (justice of peace) ou magistrat 
de comté, nommé par le lord lieutenant; il a pour 
«ubordonûé le greffier de paix {clerk of peace) et 
dans les assize courts et les sessions courts il exerce 
iion-seulement l'autorité judiciaire, mais une partie 
de Tautorité administrative. 

Gouvernement. — Le gouvernement est une mo- 
narchie constitutionnelle; le fondement en est la 
grande charte concédée par Jean sans Terre en 1215, 
modifiée par la coutume et les ordonnances du Par- 
lement, mais respectée dans son essence. 

Pouvoir exécutif. — Le pouvoir exécutif est 
exercé par le roi ou la reine, car l'Angleterre ne 
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; comme la France la loi salique. Lorsque 

primogéniture a donné la couronne à 
, le mari prend le titre de prince êjxrux ; 
ion a été faite pour Guillaume Ilf en 1688, 
; roi, tandis que Marie, fille de Jacques II, 
! reine. Le souverain nomme à tous les 
plois de l'État, a le droit de paix et de 
. ; mais il ne peut user de ses prérogatives 
itermédiaîre d'un cabinet {ancien Conseil 
posé de treize ministres; l'usage est de ne 
er au pouvoir qu'autant qu'ils réunissent 

dans les votes du Parlement: 
emier lord de la trésorerie (jirst lord of 
ry), chef du cabinet ou premier ministre, 
anciens, le sénéchal ou le maire du palais, 
idant du roi et le personnage le plus 
du royaume : voilà pourquoi le président 

porte ce titre de trésorier qui n'a plus 
eur traditionnelle. Le titulaire actuel est 
)israeli, élevé à la dignité de pair, sous 

comte de Beaconslield, le tS août 1876. 
rd grand chancelier (lord kigh chancellor), 
de chambre des lords; c'est actuellement 
s. 

ancelier de l'échiquier (chancellor of Ex- 
c'est à la fois le président de la Cour des 
; le ministre des fmances. Au moyen âge, 
it à l'aide de jetons placés sur un tapis 
s et noires, qui repré- 
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i unités de différents ordres; de là vieiil 
le nom de la cour présidée par sir Stafford North 

4° Le lord président du conseil (lord prei 
of the Council), ministre de la maison de la n 
le titulaire est le duc de Richmond, 

S" Le lord du sceau privé (lord ofprivy seal)-. 
le garde des sceaux, le ministre de la justio 
titulaire était le comte de Malmesbury ; mais d 
le i2 août 1876, le lord trésorier a joint cet i 
à ses attributions. 

6" Le secrétaire d'État de l'intérieur (secr 
of State for the home department). Ce ministèr 
pas en Angleterre autant d'importance que 
notre pays, la centralisation administrative 
moindre et la liberté individuelle plus dévelo] 
Le titulaire est M. Cross. 

7" Le secrétaire d'État pour les affaires étran 
{secretary of State for foreign affairs), ministr 
affaires étrangères; le titulaire est le marqui 
Salisbury. 

8° Le secrétaire d'État pour les colonies (j 
tary of State for the colonies) ; le titulaire est le c 
de Camarvon. 

9° Le secrétaire d'État pour l'Inde (sécrétât 
State for India); le titulaire est M. Gathorne Hj 
Les fonctions de ces deux derniers ministres ser 
rattachées en France au ministère de la marini 

10" Le secrétaire d'État pour la guerre {secr< 
of State for war), ministre de la guerre : M. Sta 
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Le premier lord de l'amirauté (first lord of 
Imirally), ministre de la marine; M. Smith, 
: dirige, n'est pas un amiral, car de 1874 à 
il fut secrétaire financial à' la Trésorerie. 
Le directeur général des postes (poslmaster 
l), M. Manners. Chez nous cette direction est 
lée au ministère des finances. 
Le secrétaire en chef pour l'h-lande (chef se- 
I for Ireland); le titulaire est M, Hicks-Beach. 
)eut encore rattacher au ministère le président 
ireau de commerce (président of boia-d of 
; le commissaire en chef du bureau de la loi 
uvres {chief commissioner of poor-lato board), 
hancelier du duché de Lancastre, 

toiti LÉGISLATIF. — Le pouvoîr législatif est 
tie aux mains de la Couronne, puisqu'en prin- 
lutorité royale est égale à celle du Parlement, 
ucune loi ne peut être promulguée, abolie ou 
ée sans le concours du souverain et des deux 
>res du Parlement, la Chambre des lords et 
mbre des communes ; mais, en réalité, le pou- 
èctifestàpeu près tout entier dans la Chambre 
nmunes. 

!lhambre des lords ou Chambre haute, à la 
de 1877, était composée de 303 membres : 
s de sang royal, 2 archevêques, 21 ducs, 
rquis, 113 comtes, 24 vicomtes, 24 évoques, 
irons, 16 pairs laïques d'Ecosse nommés à 
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chaque législature par la pairie d'Ecosse; 28 
laïques d'Irlande nommés à vie par la pairie d'Irl 
Les membres laïques sont dits temporels ; les mei 
ecclésiastiques sont les lords spirituels. L'énui 
tJon précédente comprend les mineurs, dont le 
est au e Rôle de la Chambre des lords », qu 
leur place ne soit pas encore fixée dans la sali 
séances ; d'autres pairs y figurent en double, (x 
étant à la fois fonctionnaires officiels avec di 
héréditaire. En réalité, la Chambre ne com] 
guère que 478 membres. Plus des deux tiei 
pairies héréditaires ont été créées en ce siècle 
trois plus anciennes pairies datent de la fii 
xui* siècle; quatre remontent au xiv" siècle, et 
au XV'; on en créa douze au xvi'; trente-cir 
XVII*; quatre-vingt-quinze au xvni"; trois cent 
rante et une au xix*. La reine Victoria, du 20 
1837, date de son avènement, à la fin de juin 18 
délivré 147 lettres patentes de pairies; si ou y a 
26 lords spirituels, on arrive au total de 164 mem 
qui composent à peu près le tiers des membre 
géant. On voit que l'aristocratie anglaise ne sel 
jamais, car elle étend ses pririléges à des repi 
tants d'autant plus nombreux que les libertés i 
nation s'accroissent et se fortifient. 

La Chambre des communes ou Chambre bas: 
composée de 6S8 membres, représentant les a 
{knigkts ofthe skire, ou représentatives of coun 
les cités {ciliaens, ou représentatives of cîties 
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es, ou représentatives o( boroughs); 

bres étaient réduits à 650 dans la 
de 1872. 

T Pays de Galles : 

j de Wight .... 187 



;s-districts . 



103 membres 



'otal pour le R. U. 650 membres 

1 de réforme du 4 juin 1832, les 
e l'Angleterre et du pays de Galles 
LU nombre de 493 au lieu de 485. 
intsdoiventétre nés dans le Royaume- 
: 31 ans. Ne sont pas éligibles, les 
aaitre des rôles (sorte de directeur 
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des arcllives nationales) ; les inetiibres du c^i^-irA 
anglican, presbytérien, catholique; les fournis 
du gouvernement ; les sheriifs et les officiers 
porteurs pour les localités (relurning officers fo 
localilies) ne sont ni électeurs ni éllgibles. Les 
d'Irlande peuvent seuls être membres de la Chai 
des communes. 

Le droit d'élection est donné à quiconque, d 
cilié en Angleterre, paie un loyer de 135 fram 
livres sterl.) dans les comtés et de 330 franu 
livres sferl.) dans les bourgs; et même, pou 
bourgs, sans considération de loyer, aux cite 
admis aux l'ranchises d'une ville, aux membres 
corporations municipales, aux personnes taxées 
les pauvres; pour les comtés, aux clercs de parc 
aux maîtres d'école, aux ministres dissidents. 
bourg, convaincu de corruption électorale ou n's 
plus 1,000 habitants perd le droit de représf 
tion. 

On comptait en Angleterre et dans le pay 
Galles, au mois de juin 1877, 2,377,761 électe 
850,587 dans les comtés; 1,514,716 dans les boi 
et 12,458 dans les universités. En Irlande, ils et 
au nombre de 231,265, savoir : 173,919 dan 
comtés, 53,963 dans les bourgs et 3,393 à Tr 
Collège de Dublin. En Ecosse, on comptait 30Ï 
électeurs, dont 88,594 dans les comtés, 202,852 
les bourgs, 10,867 dans les universités. La p 
lation du Royaume-Uni comprenant 15,368,125 m 
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d'après le recensement du 3 avril 1871, le corps 
!,9H,339) en forme environ le cinquième. 
— L'Angleterre n'a pas de codes et sa 
se compose d'un atnas de coutumes, sla- 
es du Parlement qu'on peut comparer à 
ïn romaine avant les réformes de Théo- 
Justinien. Les textes sont plus ou moins 
parfois contradictoires; et chaque lawyer, 
asultant, peut s'y tailler un code à 
Aussi ne saurait-on comparer les barris- 
licitors, qui ont droit de plaider après 
stage, sans avoir suivi les cours, aux avo- 
lis éprouvés par de nombreux examens, 
es allemands formés par les méthodes 
!t la critique exacte de l'école historique, 
s plaident et font en miïme temps l'office 
l'instruction ; ils interrogent à l'audience 
nt, le défendant, les témoins ; le juge 
e pour exercer un contrôle, interdire cer- 
itions aux avocats qui font peu de périodes 
ip de questions. L'atlomey ou avocat 
iume les débats; le jury, qui assiste tou- 
ge en matière crimineite, prononce sur la 
e fait; en matière civile, il intervient sur 
; des parties, qui payent alors une certaine 
e principe de la loi anglaise est qu'un 
it être tenu pour innocent, tant qu'il n'est 
i qu'il soit coupable. Le faix de la preuve 
itier à la charge de ceux qui le poursui- 
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vent. A l'inverse dn prévenu français, il n'es 
obligé de s'accuser lui-même ; sous aucun prè 
il n'est permis aux officiers de justice d'extraii 
lui son secret. 

L'Angleterre, sans compter le Middleses, est 
sée en sept circuits que parcourent deux ou 
fois par an deux juges de la Cour suprême 
tiennent dans chaque comté les assize court 
concert avec les juges de paix, et rendent les 
tences les plus importantes au civil et au crin 
La cour des sessions (sessions court) s'occupe, 
les trimestres, des affaires secondaires sous la 
sidence des juges de paix. Le coroner a pour : 
tion principale de dresser les enquêtes en c: 
mort violente. 

En Angleterre, en 1816, sur 46,078 accusés 
compté 12,193 condamnés; en Ecosse, 2, "(03 , 
ments ont donné lieu à 2,039 condamnations 
Irlande, on a jugé 4,146 personnes et cond 
2,344. 

Cultes. — Le Royaume-Uni a deux reli 
d'État : 1" dans l'Angleterre, l'Église établie {the 
blisked Churck) a pour gouverneur suprême It 
verain, et pour doctrine fondamentale le bil 
39 articles, agréé en 1562 sous Elisabeth, i 
et confirmé en 1571. L'Église anglicane a cor 
la hiérarchie catholique ; elle compte deux a 
vêchés (Cantorbery, York) et 26 évêchés. Les 



12 INTRODUCTION 

laires sont nommés directement par lettres patentes 
de la Couronne, à Gloucester, Bristol, Chester, Peter- 
borough, Oxford, Ripon, Manchester; aillem^s, la 
reine donne au doyen et au chapitre un congé d'élire^ 
puis ratifie l'élection par lettres scellées du grand 
sceau. Cette Église possède les cathédrales, les béné- 
fices ecclésiastiques, et pourvoit aux dépenses du 
culte par la taxe d'église payée par les conformistes 
et les non-conformistes. 

2^ En Ecosse, VÉglise presbytérienne a été orga- 
nisée par Knox, disciple de Calvin; se fondant sur 
ce principe que tout chrétien est prêtre, elle n'ad- 
met aucune inégalité entre ses membres. 

En Irlande on compte deux archevêchés et dix 
évêchés anglicans ; mais la majorité de la population 
est catholique et soumise à quatre archevêques 
(Armagh, Cashel, Dublin, Tuam), et vingt-trois 
évêques. 

Les sectes dissidentes les plus importantes sont 
au nombre de 35 ; elles ont chacune un nom spécial 
tel que wesleyens, méthodistes, indépendants, con- 
grégationnalistes, baptistes, unitaires, moraves, etc. 
Mais, sur les registres de l'état civil, on peut re- 
lever en Grande-Bretagne 422 dénominations reli- 
gieuses. 

La statistique approximative des cultes fournit 
les chiffres suivants: en Angleterre, d'après le re- 
censement de 1868, il y avait 16,448,000 anglicans ; 
2,788,500 presbytériens et dissidents , 929,500 ca- 
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tholiques; en Ecosse, on comptait 2,786,000 pre 
tériens et dissidents, et 273,000 catholiques; < 
la Grande-Bretagne , en juin 1876 , résids 
51,250 israélites, dont 39,883 à Londres. En Irla 
en juin 1871, on comptait 4,141,033 catholiq 
683,295 anglicans, SS8,238 presbytériens, 73,802 
sidenls et 358 israélites. 

Instruction publique . — L'enseignement s 
Fieur et secondaire en Angleten-e et en Ecosse 
la matière d'un rapport plein d'intérêt malgr 
longueur, et publié par MM. Demogeot et Mont 
en 1868 (De l'Enseignement secondaire en Anglel 
et en Ecosse). 

L'Angleterre compte trois universités ; Oxfor 
Cambridge sont les plus anciennes et les plus i 
nues; l'université de Londres est de fondation 
cente. L'Ecosse a quatre universités, dont la 
célèbre est Edimbourg; l'Irlande a le Trinity Coi 
de Dublin. Les étudiants sont au nombre de 1 
à Oxford, de 2,000 à Cambridge; ils se divisen 
class-men qui veulent professer et en pass- 
qui, à leur titi'e de gentleman, veulent ajoute] 
deux lettres B. A. {bachelor ofarts). Une unive 
est la réunion de plusieurs collèges comprei 
chacun : 1" les étudiants payants ; 2° les schol 
qui correspondent aux boursiers des collèges fi 
çais avant 1789 (Voir Histoire de Sainte-Barbe, 
M. J. Quicherat); 3" les tulors, répétiteurs suf 
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S fellows (agrégés) ; 5" le head (directeur). 

universités, les règlements sont fort 
ependant les étudiants y exercent plus 

que leur esprit ; il serait difficile à un 
; se faire une idée des examens où la 
on du latin fait autant rire que la sin- 
i costumes ; mais tout le monde a lu dans 
;x la description des régates d'Oxford et 
Ige, qui passionnent au mois de mars les 
e Londres presque autant que les. courses 

tion secondaire est assez florissante ; les 
établissements sont Harrow-on-the-Hil! 
qui comptent 500 élèves-, Eton qui en a 
el3 à 18 ans. Les professeurs sont maîtres 
1 et logent chacun de 10 à 30 élèves, 
que les étudiants, les écoliers préfèrent 
ît aux vers grecs le crochet, le ballon 
t la course (hares and kou-jtds). Nos ly- 
iraient peut-être à ce régime, mais ils 
ent jamais le façging, ou l'obligation 
^tits d'être les domestiques des grands, 
tion primaire est très-avancée en Ecosse, 
tcontre rarement un homme ne sachant 
rire; moins répandue en Grande-Bretagne, 
t en retard dans l'Irlande. Les écoles 
sont secondées par de nombreuses socié- 
le Parlement, qui a ouvert à leur effet, 
e 1877, un crédit de 53.193,250 francs 
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(2,127,730 1. s.). I.*s écoles ont des buts aussi variés 
que leurs noms: écoles catholiques romaines; board 
schools (pensionnats); ragged schools {écoles ''"'• 
pauvres); écoles de fabrique, de grammaire. En 1! 
17,787 écoles ont été inspectées dans la Grar 
Bretagne ; elles pouvaient recevoir 3,946,773 éh 
et en comptaient 2,340,277. 

Ahhég. — Une armée permanente ne peut 
maintenue en Angleterre, sans le consenteraenl 
Parlement , d'après le bill des droits de 1690. Cha 
année, un vote de la Chambre des communes 
le nombre des soldats nécessaires pour Vordn 
l'intégrité de l'empire britannique. Le recrulen 
se fait par l'enrôlement volontaire ; les officiera, 
truils à l'académie de Woolffich, aux collèges 
Sandhurst et de Staff sont nommés après exai 
et achètent leur grade du titulaire qu'ils rem] 
cent. 

En 1876, l'armée dans le Royaume-Uni avait 
effectif de 96,275 hommes, dont 13,375 de cavale 
47,836 d'artillerie, 4,007 de génie, 61,037 d'int 
terie. Si on y ajoute les 62,849 hommes de l'an 
des Indes, on arrive au total de 133,124 homi 
pour l'armée régulière. Les trois corps auxilia 
sont la milice à pied, la cavalerie des gentilhom] 
campagnards (yeomen) et les auxiliaires. La mil 
pour l'année 1877-78 est estimée à 139,331 homm 
la yeomanry comprend 14,548 hommes ; les volonta 
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n 32,393 artilleurs et 141,848 éclaireurs, 
génie, et riflemen (fusiliers). Les soldats 
le nous nommerions vétérans, étaient 
de 15,000 de première classe et 21,000 



— Le conseil d'amirauté se compose de 
is commissionnaires , pour exécuter les 
1 lord grand amiral, qu'on ne nomme 
ont au-dessous d'eux un secrétaire des 
lovible et deux secrétaires inamovibles 
Bnnent les traditions administratives ; 
fit le contrôleur de la flotte, le comptable 
directeur général du département médi- 
cteur du génie et des travaux d'archîtec- 
ecteur des transports, le directeur des 
directeur des constructions navales, le 
; l'artillerie navale, le surintendant des 



ts votés par le Parlement pour l'année 
i'élèvent au total de 274,435,725 francs 
l. s.), 
était estimé à 60,000 marins ou soldats 



el se composait de 248 navires dont 112 
;t 136 désarmés. Sur ce total, la flotte 
imptait 3 navires résCTvéa à la défense 
:s (Bombay, Melbourne), 15 navires 
40 pouvant entrer en ligne. Les quatre 
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cuirassés de première classe étaient YlnflexU 
Dreadnought, la Dévastation et le Thunderei: 

Budget. — Les dépenses des paroisses, des b 
ou cités, et les taxes locales ne figurent pas 
comptes généraux. Le budget présenta par le 
Temement est discuté et voté par les Chambn 

Dépenses pour 4g7']-{878. 

Dette nationale (Intérêts). . 700.000.000 1 
Intérêts des emprunts lo- 
caux S. 300. 000 

Dépenses pour l'emprunt du 

canal de Suez 5.000.000 

Frais pour les fonds conso- 
lidés ' . . . 40.000.000 

Armée 263. 46". 800 

Dépenses pour l'armée de 

l'Inde 25.000.000 

Enrôlements militaires. . . 12.500.000 

Marine 274.495.725 

Services civils 343.354.950 

Frais de perception. . . . 69.179.125 

Office des postes 71.636.545 

Office des télégrapbes ... 30.720.350 

Service des paquebots, . . 19.196.925 

Total. . . 1.969.851.120 
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Recettes pour 1877-1878. 



iuanes 49â.6S0.O00 francs 

ipôts de consommation. 687.500.000 — 

mbre 273.000.000 — 

ipôt foncier 64.000.000 — 

ipôt sur le revenu ... 138.500.000 — 

fice des postes 152.500.000 — 

rvice des télégraphes . . 32.300.000 — 
rres de la Couronne. . . 6.250.000 — 
lérêts des emprunts pu- 
blics 18.750.000 — 

ofits de justice 8.450.000 — 

rts annuelles du canal de 

Suez 4.975.000 ~ 

vers ■ 88.825.000 — 

Total 1. 975.300. 000 francs 

Total des dépenses 1.969.851.120 — 

Excédant .... 8.648.880 francs 



\u 31 mars 1877, la dette se décomposait ainsi : 

tte fondée 17.815.533.875 francs 

inuilés à terme. . . . 1.232.713.950 — 
tte flottante 348.595.000 — 



Total , 



19.396.842.825 francs 
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Commerce. — La valeur des importations pend 
Vannée 1876 s'est élevée à 9,378,861,S7S francs 
France y compte pour 1.132,620,350 francs et vi 
au second rang, après les États-Unis; l'exportât 
des produits anglais a été de 5,015,980,100 fran 
celle des produits coloniaux de 1 ,403,434,890 fran 
les produits anglais exportés en France ont eu 
1876 une valeur de 402,140,373 francs; notre p 
ne vient ici qu'au troisième rang, après l'AlIemaj 
et les États-Unis. 

Les six principaux articles d'importation ont 
le blé et la farine, le coton brut, la laine, le su( 
le bois, le thé. Les six principaux articles d'exp 
tation ont été le cotttn manufacturé, les laines i 
vaillées, le fer et l'acier, le charbon, les machine! 
le bn manufacturé. 

La marine marchande servant à tout ce comme 
comprenait, en 1876, 23,479 bâtiments jauge 
6,263,333 tonneaux et montés par plus de 20Û,i 
marins. 

Population. — D'après le recensement de 18' 
nous allons donner la population, la superficie e 
nombre de maisons habitées dans le Royaume-l 

L'Angleterre propre a une population moyei 
de 162 individus par kilomètre carré; c'est avet 
Belgique le pays d'Europe où la densité de 
population est la plus forte ; sur 400 Anglais 
gnant leur vie par un travail manuel ou intellecti 
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343 sont employés dans l'industrie, 100 dans l'agrî- 
i^ dans le commerce et 24 dans les profes- 
irales. 





UKUIOI 
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...„..,. 
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pour la population... 


.,.....„. Il 



idjoignant la population flottante, on arri- 
total de 31,837,388. D'après le catalogue 
; la section anglaise à l'Exposition de 1878, 
ition en 1876 était de 33,093,439. 
ulement la population est doublée en 
ur le sol natal, mais encore elle envoie 
inée dans ses colonies des émigrants qui 
le domaine de la langue et du commerce 
ons, et fortifient son influence dans le 
^pendant cette émigration a diminué pen- 
lernières années : de 1866 à 1876, le nombre 
émigrants d'origine britannique à été de 
1. En 1876, le dominion du Canada a reçu 
aigrants, les États-Unis 75,533, l'Australie 
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33,1 91, en tout 138,222 ; c'est à peu près le cinqi 
de rémigration depuis 1870 (S63,3t^). Les i 
jrante, au contraire, ont été de 91,647. 

Les considérations générales que nous venons 
poser sur le gouvernement et -la statistique 
Grande-Bretagne nous ont paru nécessaires poi 
troduire le lecteur au sein de cette riche et puii 
nation, que nous voudrions faire connaître le 
exactement possible par une étude de peu d' 
due. Dans la première partie de noire travail, 
donnerons un aperçu général de l'histoire d'A 
terre et nous décrirons rapidement la géograpt 
royaume ; dans la deuxième, nous examinerc 
part considérable qu'elle a prise à l'Exposition 
verselle de Paris. 



PREMIÈRE PAR' 



L'ANGLETERRE 



I. ÀPEaÇU GÉNÉRAL DE l'HiSTOIRE D fi 

li. — Description géographique su Rov. 



APERÇU GÉNÉRAL 
L'HISTOIRE D'ANGLE 



PREMIERS TEMPS. — PÉRIODE ROM 

(S7 av. J.'C. — ii9 ap. J.~C.) 

Les iles Britanniques étaient peu con 
cieiis ; César, dans ses Commentaires de 
Gaules, Tacite, dans sa Vie d'Agrîcola, i 
buent que de courts chapitres, et l'on do 
histoire primitive, faire une très-large 
nographie et à la philologie celtiques. » 
sciences viennent de se constituer et on 
débarrasser des idées fantaisistes de La 
vergne. Ce serait peu respecter des sav 
HM. Gaidoz, de Belloguet, et Bertrand, 
loir résoudre en une page la question i 
des Kymris, des hommes grands et 
hommes bruns et trapus. Contentons-i 
que le nom primitif de l'île était Albi. 
Les Phéniciens, le carthaginois Himil 
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chercher l'étain aux iles Cassitérides (Sorlingues), 

et, comme tous les peuples marchands, Us ven- 

'■ Qt leurs produits, sans en faire connaître la 

ce; le marseillais Pytheas fut sans doute moins 

térieux dans sa relation (iv" siècle), mais nous 

avons plus que des fragments. 
est à vrai dire César qui a découvert la Bretagne ; 

débarqua en l'an 57 av. J.-C. et pensa retrou- 
les Belges qu'il venait de vaincre dans le bassin 
la Seine et de l'Oise. Ils combattaient sur des 
^s armés de faux, comme jadis les Gaulois Sé- 
s défaits au lac Vadimon ; ils avaient auprès 
IX les plus respectés des druides ou obéissaient 
;s chefs de clans. Auprès de ces émigrés, les 
gènes bretons n'étaient que des sauvages ; ils 
lient de la chair et du lait de leurs troupeaux, se 
vrant de peaux, se tatouant le visage d'une cou- 
■ bleue. Les femmes mêmes étaient communes 
groupe de dix à douzehommes; elles étaient bien 

de cet amour de la famille et de cette pudeur 

distinguent la race anglaise et lui sont venus 
la Germanie. 

ésar se contenta de battre les Bretons deux fois 
le décrire leurs mœurs et leur pays, en trois 
pitres; mais la conquête ne fut commencée que 

Aulus Plautius, en l'an 43 de notre ère; l'ent- 
eur Claude visita le pays soumis, triompha pour 
ir voyagé et, sur la liste des pays qu'il disait 
ir subjugués, inscrivit le nom des iles Orcades. 
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Suetonîus Paulinus acheva la conquête sous le 
règne de Néron et massacra les druides dans Tîle 
d'Anglesey. Tacite, dans Toraison funèbre de son 
beau-père que nous appelons Vie d*Agricola, nous 
apprend que ce dernier éleva une suite de castella 
(châteaux) du Forth à la Clyde, après avoir tout 
soumis des Grampians à la Manche (78 à 81); Anto- 
nin, Septime Sévère rejoignirent ces forts par un 
mur que les contemporains eux-mêmes confondent 
avec le rempart qui, sous Adrien, rejoignit la Tyne 
au golfe de Solway. Des restes de ces retranchements 
subsistent sous le nom de Picfs Wall, Roman Wall, 

Le pays soumis devint un diocèse de la préfecture 
des Gaules, et fut gouverné par un vicaire, résidant 
à York; il était subdivisé en quatre provinces, 
embrassant soixante-quatre tribus, d'après Ptolémée, 
et administrées par un président ou un proconsul. 

Le commandement militaire était partagé entre 
le comte du littoral saxon, le comte de Bretagne et 
le duc de Bretagne. 

L'anarchie désola bientôt le pays comme le reste 
de l'empire ; des usurpateurs militaires, dont le plus 
célèbre fut Carausius, se disputèrent le pouvoir; 
les Romains (420) abandonnèrent l'île; les Bretons 
de Vortigem disputèrent le pouvoir aux partisans 
d'Aurelius Ambrosius ; les Pietés et les Scots descen- 
dirent dans les comtés du nord ravagés par la 
peste; les envahis appelèrent pour les secourir des 
pirates anglo-saxons qui s'établirent dans l'île de 
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Thanet et prirent en peu de temps la place et rin- 
!nce des coin|uérants romains. De toutes les pro- 
ies occidentales obéissant aux Césars, la Bretagne 
it été la dernièreconquise et la première délaissée. 
a religion primitive de la contrée fut un mé- 
je de mythologie et de philosophie, se prêtant 
r à tour aux besoins de la crédulité et aux besoins 
la raison. Sous les différentes divinités populaires, 
sages ne voyaient que des symboles multiples de 
lité divine personnifiée dans -^sus. Le corps sacer- 
al se composait des druides, savants, juges et 
très; des ovates, sacrificateurs subalternes; des 
des institués pour entretenir l'enthousiasme reli- 
IX et l'amour de la patrie, en chantant les dieux et 
héros. Ces druides aussi respectés que le clergé, 
moyen Sge, mettaient en interdit les rebelles et 
sacrilèges. Le massacre de l'île d'Anglesey porta 
coup à leur puissance, et il fut plus facile au 
istianisme de convertir la Bretagne. Éloignés du 
tre de l'empire, les chrétiens de Bretagne ne furent 
sécutés qu'au temps de Dioctétien : c'est alors, 
n Bède, que fut supplicié saint Alban, le premier 
'tyr des Bretons. Les discordes religieuses trou- 
ant l'île, au même temps que les invasions 
bares. Saint Germain, évêque d'Auxerre, passa 
ilanche, combattit les doctrines de Pelage et re- 
issa les Ecossais au cri d'alleluta. 
l'invasion fut un grand malheur; déjà l'agricul- 
îavaittait de grands progrès ; des villes s'élevaient 
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sur les côtes et à Tembouchure des rivières; le 
commerce était florissant à Clausentum (Southamp- 
ton),à Rutupœ (Richbourg), età Londinium (Loudi*es), 
dont Tacite atteste Fimportance. 

H 

PÉRIODE SAXONNE 
[449^4066,] 

La province délaissée avait en vain adressé à Aétius 
une lettre suppliante dite les gémissements des Bre- 
tons : « Les barbares nous poussent dans la mer, la mer 
nous rejette sous le fer des barbares; nous n'avons 
plus que Thorrible choix de périr par Tépée ou dans 
les flots ». Aétius n'avait pas trop de toutes ses forces 
pour résister à Attila, au fléau de Dieu. Les pirates 
saxons, aidés des Angles, revinrent à plusieurs 
reprises contre les anciens sujets romains qui, disent 
les chroniques contemporaines, s'enfuyaient devant 
eux comme devant un feu dévorant. Sept royaumes 
furent fondés à la fin du v® siècle : Kent, Sussex, 
Wessex, Est-Anglie, Essex, Mercie et Northumbrie. 
Les Bretons se réfugièrent dans le pays de Galles ou 
sur le continent, dans notre petite Bretagne. 

Les rois saxons sentirent le besoin de s'unir contre 
les révoltes de leurs sujets et les invasions de leurs 
compatriotes ; ils se donnèrent donc un chef suprême, 
le bretwalday qui rappelait les chefs militaires ou 

s. 
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Herzog des Germains continentaux. Au lieu d'énu- 
mérerces bretwalda, il vaut mieux montrer comment 
le christianisme rattacha les îles Britanniques, deve- 
nues en partie germaines, à la société civilisée. 
L'Irlande fut convertie par saint Patrick; né sur les 
côtes d'Armorique et vendu par des pirates à un 
chef du comté d'Antrim, il sentit sa foi grandir au 
milieu des montagnes et des lacs du Connaught.' 
Il parvint à s'évader, se rendit à Marmoutiers, à 
Tîle de Lérins, ces Thébaïdes de la Gaule, et'revint 
en Irlande vers le milieu du v® siècle. Il fonda le 
monastère d'Armagh, et mourut évêque dans le pays 
où il avait gardé les pourceaux. Ses disciples firent 
prospérer l'héritage qu'il leur avait légué ; saint Com- 
gall fonda dans TUlster le couvent de Bangor qui 
contenait deux ou trois mille moines, et saint Colum- 
ban plaça celui de Golm-Kill dans les Hébrides, pour 
relier l'Ecosse à l'Irlande. Dès lors, la verte Erin fut 
appelée Yîlé des saints; ses missionnaires vinrent au 
temps de Dagobert et de Brunehaut coloniser chré- 
tiennement la Gaule ; ils reprirent la ligne du Rhin 
perdue pour la civilisation romaine à la suite des 
invasions barbares : saint Columban fonda le monas- 
tère de Luxeuil; saint Gall fut l'apôtre de la Suisse; 
saint Wandrille celui de la Neustrie maritime (Nor- 
mandie), saint Willibrord, celui de la Belgique et 
de la Hollande. 

Les moines anglo-saxons devaient au contraire 
introduire et consolider le cliristianisme dans la 
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Germanie. Saint Grégoire le Grand voulut que les 
Angles fussent des anges (angéli, non Angli), et leur 
envoya comme évéque Augustin, prieur du monas- 
tère du Mont-Aventin. Grâce à lui, la Bretagne 
devint chrétienne ; grâce au moine Théodore (668), 
elle devint lettrée. Ce grec de Cilicie fit couler sur 
cette terre inculte, comme parlent les livres du temps, 
le fleuve de la science ; les Anglo-Saxons connurent 
les arts séculiers, les auteurs grecs et latins; les filles 
des rois, huit rois eux-mêmes, s'enfermèrent volon- 
tairement dans les cloîtres. C'est de ces monastères 
que sortirent Winfrid et Alcuin, l'apôtre de la Ger- 
manie et le régénérateur littéraire de la Gaule. On 
peut ajouter que ces écoles religieuses furent, dans 
le haut moyen âge, le premier centre des études 
philosophiques. Alcuin, qui écrivit un traité sur les 
sept arts libéraux et constitua le programme de 
l'enseignement au moyen âge, voyait dans la philo- 
sophie la science universelle; il n'eut pas l'esprit 
aussi vaste que Scot Érigène, mais s'arrêtant aux 
discussions, il ne tomba pas dans la rêverie et le 
mysticisme. Après Alcuin qui vécut sous Charle- 
magne, après Érigène qui connut Charles le Chauve,il 
nous faut citer le roi Alfred le Grand mort en 901 ; 
ce libérateur de l'Angleterre n'eut pas comme Charles 
le Simple la douleur de traiter avec l'envahisseur : il 
chassa les Danois, puis voulut, ainsi que Charlemagne, 
instruire ses sujets, et traduisit en saxon plusieurs 
livres moraux, entre autres la Consolation^ de Boèce* 
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duisit encore l'Histoire ecclésiastique, deBèdele 
irable, où se trouve un beau passage sur la 
ersion de la NortlLunobrie. Le grand-prétre païen 

sa lance renversé les statues de ses dieux, et 
lef prend la parole : r Tu te souviens peut-être, ô 
l'une chose qui arrive quelquefois, dans les Jours 
er, lorsque tu es assis à table avec tes comtes 
t thanes. Ton feu est allumé et ta salle chauftée-, 
y a de la pluie, de la neige et de Vorage au 
rs. Vient alors un passereau qui traverse la salle 
ï-d'aile ; il est entré par une porte, il sort par 
autre; ce petit moment, pendant lequel il est 
ns, lui est doux; il ne sent point la pluie ni le 
rais temps, ni l'hiver ; mais cet instant est court, 
au s'enfuit en un clin d'oeil, et de l'hiver il 
ise dans l'hiver. Telle me semble la vie des 
nés sur la terre, en comparaison du temps in- 
in qui est au delà. Elle apparaît pour peu de 
s; mais quel est le temps qui vient après, et le 
s qui est avant? Nous ne le savons pas. Si donc 

nouvelle doctrine peut nous en apprendre 
[ue chose d'un peu plus sûr, elle mérite qu'on 
ive. 1 

i Bretons et les Germains, songeurs et mélan- 
ues, regardaient au delà de ce monde ; ils 
tenaient à la religion nouvelle, avant de la 
litre. Les hymnes du barde Cœdmon, les chants 
nérailles saxons sont pleins de ces idé^ sombres 
ngendrent le spleen. On voit que ces chrétiens 
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n'ont pas oublié le Beowulfj et qu'ils chantent encore 
l'hymne d'Althestane. 

Les Saxons étaient des Germains; ils ont donc, 
comme leurs frères du continent, apporté trois prin 
cipes nouveaux dans la société bretonne qui n'avait 
pas oublié les coutumes celtiques et qui se souvenait 
de l'administration romaine. Ces trois principes sont: 
\^ le jugement par les ^airs, en vertu duquel nulle 
mesure commune de justice, de police, de fiscalité, 
aucune décision en matière de fiefs ou de tenures n'é- 
taient valables sans l'aveu des justiciables ou des con- 
tribuables, des vassaux ou des tenanciers; 2^* le mun- 
diburdium, lemainbourg, qui plaçait chaque groupe 
sous le patronage d'un grand, obligé de faire rendre 
à chacun, sans la rendre lui-même, la justice à laquelle 
il avait droit ; au dehors même du groupe, tous les 
membres étaient solidaires les uns des autres; 3® le 
serment réciproque du suzerain et du vassal, de 
l'officier municipal et du bourgeois, du souverain et 
du sujet, qui donnait au contrat social son caractère 
éminemment synallagmatique. 

Le jugement par les pairs amena la personnalité 
de la loi ; de là, le grand nombre de codes de l'époque 
anglo-saxonne; chaque royaume eut le sien, comme 
chaque tribu franque avait sa législation. Le plus 
ancien est celui du roi Ethelbert, roi de Kent (561- 
61 S); le plus connu celui de Canut et d'Alfred; les 
lois latines d'Edouard le Confesseur semblent être 
l'œuvre particulière d'un légiste, comme les Éta- 
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lé saint Louis. Tous ces codes sont im- 
iqu'ils admettent le tokergeld et fixent 
e paiera le coupable aux parents de la 

îrits irlandais et saxons de cette période, 
tables par leur écriture spéciale, par ces 
iales qu'oruent de délicats entrelacs, 
tier du roi Athelstane.) 
e saint Dunstan le saint Ëloi de l'Angle- 

lui attribue bien des objets précieux 
X trésors des églises. Au monastère de 
ntre un olifant ciselé et émaillé, nommé 
ius ; au Bristish Muséum est la couronne 

qui par ses ornements rappelle les 
sigoths. 

ture saxonne parait avoir imité les basi- 
ennes ; les fenêtres et les baies des portes 
t amorties en forme de mitres comme 
es carlovingiennes; mais dès le vu" siècle, 
Wermouth faisait venir de France des 
s capables de bâtir selon la manière 
rcbitecture romane qui sous la charpente 
îs étend une voûte de pierre, rapprocbe 

clôture et augmente la force des piliers, 
:e en Angleterre par Edouard le Gonfes- 
lisesde ce style ressemblent à nos églises 

comme l'ont remarqué Wittington et 
■chitecture anglaise se confond alors, pour 
s généraux avec l'architecture française. 
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Mais les églises saxonnes, comme celle d'EarFs Barton 
dans Northamptonshire, méritent ane étude spéciale 
qui n'a pas encore été faite. 

Le commerce, malgré les pirateries des. Danois, 
était assez florissant; on faisait rechange du blé et 
des métaux du pays; on vendait même des esclaves 
aux Juifs, pour les transporter de là en Espagne et 
en Afrique où dominaient les Sarrasins. La preuve 
en est dans les canons de TÉglise, défendant une 
semblable traite. Les ports de Chester et de Bristol 
étaient les entrepôts de ce trafic de chair humaine ; 
les pirates danois vendaient même en Irlande les 
malheureux qu'ils avaient poursuivis et traqués. 

m 

t»ÉRIODE NORMANDE 

Cette prospérité ne dépassa pas le x^ siècle; la 
Grande-Bretagne fut alors ruinée par les invasions 
danoises et normandes. On veut se représenter l'état 
du pays pendant ce siècle de tribulations; à travers 
les notes des annalistes qui ne savent plus écrire, 
on cherche le drame et les personnages, et on, ne voi 
que villes en flammes, campagnes dévastées, popu- 
lations réduites au désespoir. Les gens ne pensent 
plus qu'à sauver leur vie ; ils ne bâtissent plus d'é- 
glises, ne copient plus de manuscrits; ils semblent 
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indre la conquête anglo-normande pour se re- 
tire au travail et reprendre leur marche interrom- 
■■ vers la civilisation. 

*s Normands introduisirent en Angleterre le sys- 
le féodal et illustrèrent leur nouvelle patrie par 
■ conquêtes bien différentes de leurs anciennes 
ursions;ilslui donnèrent la gloire militaire comme 
Saxons et les Irlandais lui avaient donné la gloire 
iraire et religieuse. Les fils de Robert Guiscard 
ient enlevé la Pouille et la Sicile aux Grecs et aux 
fasins ; l'un des héros de la première croisade 
it été Tancrède; le conquérant de l'Angleterre 
le duc de Normandie, Guillaume-le-Bâtard. La 
lille d'Hastings (1066) coûta au dernier roi de la 
! saxonne, Harold, la couronne et la vie. Toute 
stance sérieuse cessa après la prise du camp 
y(l072). Jusqu'au commencement du xiii*siÈcle, 
Saxons qui voulurent se soustraire à la domina- 
normande se réfugièrent dans les forêts, et, sous 
om d'outlaws (hors la loi), ils firent aux enva- 
eurs une guerre de brigands. Ils se nourrissaient 
pbier des seigneurs, malgré les lois des rois vain- 
urs. Le plus cilèbre de ces outlaws fut Robin 
d, qui naquit en H60. Ce Cartouche de l'Angle- 
B avait encore au xvi* siècle son jour de fête, 
né par tous les gens des petites villes et des cam- 
les. Il ne faisait la guerre qu'aux shérifs, aux 
stiers, aux nobles et aux évêques; il était com- 
ssant pour le pauvre monde et ne rançonnait ni 
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le soccager, ni le yeoman. 11 est curieux que le peuple 
ne chante que les voleurs et ne se souvienne que des 
perturbateurs de l'ordre public ; gagnez la bataille 
de Waterloo, les historiens de Tâge suivant se sou- 
viendront seuls qu'on vous surnommait Ylron DukCy 
(duc de fer) ; tuez quatre archers et un tondu, on 
vous fait une complainte répétée pendant des siècles. 

Les conquérants semblent léguer le malheur et 
l'impuissance à leurs descendants directs; Guil- 
laume II le Roux n eut de son père que le nom : « sa 
cruauté, dit Matthieu Paris, le mettait hors du genre 
humain; il avait pris l'Angleterre à la gorge et ne la 
laissait pas respirer ». Robert, qui venait de se 
battre en Terre Sainte, aurait dû lui succéder; mais 
il fut fait prisonnier par son frère Henri et enfermé 
dans une forteresse du pays de Galles où il languit 
pendant dix-huit années. On dit que regardant du 
haut de son donjon un chêne dont la cime dominait 
la forêt voisine, il répétait souvent en langue d'oil 
cette complainte d'une poétique tristesse: « Chêne 
planté au sein des bois d'où tu vois les flots de la 
Saveme lutter incessamment contre la mer ; chêne 
né sur ces hauteurs que le sang a baignées ; chêne 
balancé par les tempêtes, malheur à l'homme qui 
n'est pas assez vieux pour mourir. » 

L'usurpateur Henri P' dut regarder comme une 
punition de sa cruauté le naufrage de la Blanche 
Nef y où périrent sa fille et ses deux fils ; il fut plus 
heureux contre le roi de France qu'il battit à Bren- 

l'anglbtbrab 1 



38 APERÇU GÉNÉRAL 

neville. Sa fille Mathilde, veuve de Tempereur Henri V, 
accorda sa main et ses droits sur la couronne anglaise 
àGeoffroi Plantagenet, comte d'Anjou. Mais Etienne, 
neveu de Guillaume le Conquérant, se fit proclamer 
roi par les Saxons, auxquels il accorda de nombreux 
privilèges ; et ce fut Henri II Plantagenet, le fils de 
Mathilde, qui devint roi en 11S4. Époux d'Eléonore 
de Guyenne, répudiée par Timprudent Louis VII, 
il devint maître de la moitié de la France et plus 
puissant que son suzerain. Il vit cependant son auto- 
rité mise en péril par l'inflexible Thomas Becket, 
primat de Cantorbery, qui fut un Normand défen- 
dant le saint-siége et non un Saxon protégeant les 
vaincus. Henri le laissa assassiner et s'attira ainsi 
beaucoup de malheurs. En vain cruMl les détour- 
ner par la conquête de l'Irlande (H72), demeurée jus- 
qu'alors celtique sous l'autorité de ses chefs de clans : 
des passions inquiètes agitèrent ses provinces et sa 
famille. Ses quatre fils, Henri de Gu'yenne, Richard 
de Normandie, Geoflfroi de Bretagne et Jean se sou- 
levèrent tour à tour contre lui, et les chants guer- 
riers du troubadour Bertran de Bom excitèrent chez 
Richard une ardeur homicide. Henri résista avec 
courage et persévérance ; mais ses succès eux-mêmes 
lui furent douloureux, puisque deux de ses fils 
périrent dans la lutte. 

Richard P' Cœur de Lion lui succéda. Peut-être 
la troisième croisade lui parut-elle un moyen d'ex- 
pier ses fautes et d'oubUer ses remords; il devint 
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en Palestine aussi populaire que Saladin; à son 
retour, il fut emprisonné par le duc d'Autriche, et 
malgré le dévouement du trouvère Blondel, il ne 
put se racheter qu'à prix d'or. Il dut ensuite lutter 
contre son rival Philippe-Auguste, contre son frère 
Jean sans Terre, qui lui succéda. 

Jean sans Terre n'eut pas même la loyauté et la 
bravoure d'un soldat : il assassina un enfant, son 
neveu Arthur; il perdit la Normandie en 1204, lutta 
malheureusement contre ses barons, et signa en 1215 
la gi*ande charte et la charte des forêts, que les 
Anglais considèrent comme le fondement de leurs 
libertés. 

Le gouvernement introduit par les Normands en 
Angleterre fut le système féodal, ou mieux le sys- 
tème seigneurial. La seigneurie est un démembre*- 
ment de la souveraineté au profit d*une hiérarchie 
de personnes qui détiennent la terre avec un titre 
de propriété incomplet, et qui sont à la fois suze- 
i*âines et dépendantes. Les fiefs sont subordonnés hié- 
rarchiquement les uns aux autres et tous, ou peut 
s'en faut, aux terres du roi, qui est ainsi le seul 
propriétaire foncier du royaume. De la condition 
de la terre dépend celle de l'homme qui la possède : 
on est duc, comte, chevalier, roturier, selon qu'on 
possède un duché, un comté, un fief de haubert, 
une ceiisive* Enfin tout seigneur étant propriétaire 
a les droits régaliens, rend la justice, fait la guerre, 
lève des impôts et bat monliaie; La vassalité était 
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inelle sous les Saxons; elfe devint donc réelle 
es Normands. 

Ilaume le Conquérant fit plutôt acte de pro- 
ire que de conquérant, en ordonnant de 1084 
S une grande opération cadastrale, dont les 
its furent consignés dans un volumineux 
re, célèbre sous le nom de Doomsday Book. 
l un recensement des terres et des taxes; c'était 
)is un terrier et un censier; ce n'était pas un 
taire de dépouilles recueillies après le pillage 
ville. L'original de ce record qui est devenu le 
le la noblesse anglaise, se conserve dans l'abbaye 
estminster. Quant à la grande charte, elle n'a 
ue confirmer et préciser les principes établis 
lu temps de l'invasion saxonne. Un y retrouve 
^ment par les pairs, puisque à côté des juges 
lants sont placés les chevaliers de comtés ; la 
i est elle-même un contrat, un engagement 
xx(ue du roi et de ses vassaux; enfin, puisque 
les sujets sont les mainbours, les protégés du 
I doit donner à l'homme libre des juges naturels, 
itir au laboureur son champ et au marchand 
égoce. Les écrivains du règne de Louis-Philippe 
,onc eu tort de commenter la République de 
on avec la Constitution de l'Angleterre. Les 
lis ne se sont point avisés, qu'il y avait trois 
ïnts essentiels à combiner sans les confondre, 
u^ie, aristocratie, démocratie; ils n'ont pas, 
Bssein prémédité, élevé sur eux une monarchie 
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et en même temps une aristocratie pour la combattre; 
ils n'y ont pas ajouté la dose de démocratie néces- 
saire à équilibrer les deux autres principes. Ces 
sj>éculations abstraites peuvent bien passionner 
quelques penseurs de profession; mais elles n'occu- 
pent guère les peuples, plus matériels dans leurs inté- 
rêts. Les Anglais n'ont point cherché un gouverne- 
ment qui donne la liberté; ils ont cherché la liberté 
même. 

La civilisation fit de grands progrès en Angleterre 
pendant la période normande; les compagnons de 
Guillaume apportèrent la langue et la littérature 
françaises dans Tîle : le plus ancien manuscrit de 
la Chanson de Roland se conserve à Oxford et est écrit 
en dialecte normand. On y aimait aussi nos piquants 
fabliaux, et quelques-uns des plus salés ne nous sont 
connus que par des manuscrits anglais. Il nous fau- 
drait encore parler de Robert Wace, qui acheva le 
Roman de Rou (RoUon), et de Chrestien de Troyes 
qui fit connaître à la France la légende d'Arthur, 
entouré de ses douze chevaliers de la Table Ronde, 
intrépides défenseurs du Saint-Graal, coupe où coula 
le sang du Sauveur. Mais c'est à nos historiens 
qu'il appartient de nommer les poëmes de Lancelot, 
de Parceval, de Guillaume, du Chevalier au Lion. 
Les seigneurs normands ne voulaient plus des salles 
basses où leurs voisins saxons se • gorgeaient de 
viandes et s'enivraient de bières; il leur fallait de 
majestueux édifices, aussi beaux que des églises ; de 
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riches armures; des banquets délicats où. le vin 
Etit la causerie sans alourdir la tête, 
is de onze cents châteaux turent élevés au 
siècle sur la frontière galloise ou la frontière 
aise. Le style normand se montre surtout 
les églises de Sarum, de Norwich, de Durham, 
hicbesler, de Peterborough, de Rochester, et 
ipalement dans l'église collégiale Sainte-Marie 
>utliwell (Nottinghamshire) ; elles ont la solidité 
iglise romane ; mais la suppression de la voûte 
itérieur, la division de la charpente par des 
)ns de maçonnerie, permettent de rendre les 
'S plus sveltes et de donner plus de hauteur aux 
res de l'édifice. 

commerce était fort développé et 1^ grandes 
» étaient déjà connues; dans les chartes de 
lunes délivrées par les rois anglais aux villes 
mtinent, des articles spéciaux protègent les na- 
et les capitaines. Ces chartes elle-mémes sont 
les dans un esprit si pratique, que la charte 
>uen a été reproduite sur toute la côte de l'At- 
lue, à La Rochelle, à Rordeaux, à Bayonne. 
lavires marchands pouvaient même se transfor- 
en vaisseaux de guerre, puisqu'en 1213, Jean 
Terre réunit une flotte qui incendia près de 
ss celle de Philippe-Auguste. 
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PtRIODE ANGLAISE. 
LUTTE DE LA NOBLESSE ET DE LA ROYAUTÉ. 

Henri III, le Ûls de Jean sans- Terre, fut ol 
de confirrner la grande charte en 1225 ; il fut i 
heureux dans sa guerre contre saint Louis e 
dut qu'à la loyauté du roi français de recou 
en 12S8 une partie des provinces continen 
enlevées à Jean par Philippe-Auguste. La Sainh 
etl'Auhis furent si irrita de redevenir anglais < 
pendant longtemps, ils ne voulurent pas acce 
la canonisation de Louis IX. Henri IV dut i 
tout lutter contre ses barons anglais qui pri 
pour chef Simon de Montfort, comte deLeicester 
les coalisés arrachèrent au roi les provisions d' 
tord en avril 1288, et demandèrent que le Parier 
siégeât trois fois par an. Simon de HontfOTt jur 
maintenir ces provisions et tint son serment : 
défaillance, autant par conviction religieuse que 
ténacité naturelle. On ne peut cependant lui at 
buer l'honneur d'avoir fondé la Chambre des c 
munes: avant lui déjà, les chevaliers de comté 
les députés des villes avaient pris place danf 
Parlement, et rien ne prouve qu'il ait voulu 1< 

[i; Voir l'anlcIedeH. Bémont dans ta An>u« hittoriqut 
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appeler périodiquement. Mais ces représentants des 
classes moyennes lui fournirent le plus grand nombre 
de ses partisans, et sanctionnèrent les réformes 
imposées au roi vaincu. L'énergie avec laquelle il 
poursuivit la conquête et l'application des réformes 
le rendit populaire; sa mort (1268) fut regardée 
comme un martyre, et il fallut que le roi et TEglise 
défendissent de croire aux miracles qu'onlui attribua. 

Henri III mourut en 1272; autant il avait été 
faible et timide, autant son fils Edouard P' fut actif 
et inflexible. Il conquit le pays de Galles et, pour le 
rattacher plus étroitement à TAngleterre, il donna à 
son fils, né à Caernarvon dans le pays soumis, le 
nom de prince de Galles , qui depuis lors fut toujours 
porté par Taîné des fils du roi d'Angleterre. 

On Ta accusé d'avoir massacré les bardes qui rap- 
pelaient au peuple son ancienne indépendance, mais 
c'est là un fait regardé comme douteux par les his- 
toriens gallois eux-mêmes; on y croira encore 
longtemps, parce que le poëte Gray a écrit sur ce 
massacre supposé, une élégie, qui est l'un des chefs- 
d'œuvre de la poésie anglaise.- 

Edouard dévasta l'Ecosse livrée à d'ambitieux 
prétendants, fit condamner à mort le généreux Wal- 
lace, sans pouvoir empêcher Robert Bruce d'être 
proclamé roi. 

« Ce marteau de l'Ecosse » mérita un surnom plus 
glorieux, celui de Justinien anglais; enfin il encou- 
ragea les lettres et les premiers essais en langue 
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vulgaire. Sous son règne parut, au fond d'un 
humble cloître de franciscains, Roger Bacon, rival 
de Fallemand Albert le Grand, qui, par son Opus 
Majus^ fit faire tant de progrès à la mécanique, 
à Toptique et à l'astronomie ; deux siècles avant 
Christophe Colomb, il pressentit Texistence du Nou- 
veau Monde et annonça même que des voitures 
rouleraient sans l'intervention de l'homme ni des 
animaux. C'est là un beau type de ce génie anglais 
qui aujourd'hui s'applique aux inventions, au perfec- 
tionnement de l'industrie, qui pousse Franklin vers 
le pôle nord et dirige Livingstone aux sources du 
Nil. 

L'Angleterre déchut sous le règne d'Edouard II, 
gouverné par sa femme et ses indignes favoris, 
Ga veston et Spenser ; il fut humilié par les Écossais 
à Bannockbum et déposé en 1327 : l'orateur des 
communes (speaker) lui retira son hommage au nom 
de la noblesse du royaume, et proclama Edouard III, 
le futur vainqueur de Crécy. 

Bfelgré ces luttes intestines, la nation anglaise 
faisait un grand commerce avec la ligue hanséatique 
de Hambourg et de Lubeck; les marchands allemands 
avaient à Londres un important comptoir désigné 
sous le nom de Steelr-Yard. La possession de la 
Guyenne et de la Gascogne rendait plus facile l'ex- 
portation des vins du Médoc et d'Entre-Deux-Mers; 
souvent cent navires anglais étaient réunis dans le 
port de Bordeaux. 
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Les rois et le Parlement avaient grand souci du 
imerce et de l'industrie : Henri III conclut en 1217 
c le roi de Norwége Haquin, le plus ancien traité 
imercial de l'Angleterre; Edouard II traita de 
me avec le Portugal. Enfin, comme au temps des 
.ons, on conférait la noblesse à quiconque avait 

trois voyages sur mer. 

lette marine marchande était défendue par les 
fins des Cinq Ports (Hastings, Hythe, Romney, 
ivres, Sandwich), qui devaient fournir au roi un 
abre fixé de navires de guerre; souvent ces 
sDseurs se transformaient en pirates et, pour 
pêcher toute concurrence, coulaient bas les navires 
ingers, 

lans les lettres et les sciences, à côté de Bacon que 
is avons cité, Ufaut placer Duns Scot, l'adversaire 
plus acharné de saint Thomas d'Aquin, sur- 
nmé le docteur subtil. Guillaume Ockam, son 
âple, fut appelé le docteur invincible ; excommunié 

trois papes, il écrivait à un empereur exeom- 
rtié comme lui : « Prêtez-moi votre épée pour me 
indre, et ma plume vous soutiendra ». N'oublions 

non plus l'historien Mathieu Paris, moine de 
it-Albans, digne successeur des deux grands bis- 
eus du xu" siècle, Guillaume de Halmesbury et 
eric Vital; il les surpassa l'un et l'autre par 
ergie avec laquelle il flétrit les vices de son époque. 
l'architecture gothique du xui' siècle est surtout 
résentée en Angleterre par la cathédrale de Salia- 
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bury, fondée en 1220, en même temps que celle 
d'Amiens; on y peut ajouter l'église de Beverley, 
appelée the Minstery et la cathédrale d'York. Les 
voûtes ne sont plus pcnrtées sur des piliers trapus; 
des colonnes prennent leur place, l'édifice croît en 
hauteur et s'éclaire par de grandes verrières; on 
transporte au dehors tout ce qui soutient l'édifice, 
arcs boutants et piliers butants; saifô doute Taspect 
est plus gracieux ; les ornements géométriques flattent 
l'œil; mais il n'y a ici que perfectionnement; les 
constructeurs romans, au contraire, en appliquant 
à l'église la voûte de pierre, avaient combiné d'une 
manière originale les éléments que leur fournissait 
l'architecture des Romains. 



GUERRE DE CENT ANS ET GUERRE DES DEUX ROSES. 

[43tf-1A85] 

Les rois anglais réconciliés avec leur noblesse, 
maîtres de la Guyenne et d'autres provinces conti- 
nentales, étaient plus puissants que le roi de France ; 
ils crurent que la dynastie la plus forte devait gou- 
verner le pays le plus faible. Ce fut la cause de la 
guerre de cent ans, qui ne devint nationale en France 
qu'au temps de Jeanne d'Arc. Les Anglais la prirent 
à cœur dès le début: leur aristocratie haïssait en 
effet la France depuis la confiscation de la Nor- 
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ie par Philippe-Auguste : les nobles d'origine 
mdo avaient dû choisir entre la terre qui leur 
donné nn nom et les grands domaines qui 
tvaient donné la richesse; ils s'étaient résignés 
adobner le duché, mais ils cherchaient toujours 
lyen de le reconquérir. Les historiens français, 
contant Crécy, Poitiers et Azincourt, devraient 
rer que le plus grand des miracles accomplis 
eanne, la bonne Lorraine, est peut-être d'avoir 
lise les camps et instruit les gens d'armes à se 
r à des opérations d'ensemble. Ces qualités 
it depuis un siècle l'attribut des archers ut des 
d'armes anglais; Edouard III, en effet, insti- 
ans ce pays, qui n'a jamais eu d'armée perma- 
!, le service militaire obligatoire. Tout Anglais 
ouïssait depuis l'année 1331 de quarante livres 
îrres ou de rente, et qui n'était pas encore 
ne d'armes, dut en 1334 embrasser l'état miU- 
: ce fut donc, du moins pendant cette guerre, 
oUigation inhérente au chiffre du revenu, à 
isition de fortune. En France, au contraire, 
les VI et ses oncles interdirent aux. confréries 
^ises d'archers et' d'arbalétriers de s'exercer 
ces concours oii l'on récompensait les meilleurs 
yants n. 

guerre éclatait de toutes parts, dans le pays de 
s, avec Owen Glendour, en Ecosse, avec les sue- 
urs de Bruce ; elle unit par un danger commun, 
levaliers normands et les bourgeois ou paysans 
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anglo-saxons, qui avaient jusque-là occupé le même 
sol sans se comprendre. Edouard, en habile politique, 
saisit cette heureuse occurrence ; il voulut que tous les 
sujets qui luttaient pour ses droits profitassent de ses 
grâces : par un édit mémorable, l'anglais, ce com- 
promis étrange entre Tallemand et le français, fut 
déclaré langue nationale et consacré dans les actes 
publics. Déjà le vieil esprit populaire s'était fait jour 
dans de naïves ballades et dans quelques mystères 
informes; le moine Robert de Brunne avait tra- 
duit les romans de Wace, ainsi que la Manuel du 
Péché qu'il annonce ainsi : « Pour le simple peuple 
j'ai entrepris d'écrire ce livre en langue anglaise, car 
il en est beaucoup de cette classe avides d'entendre 
contes et rimes » . L'Ecosse aussi, toute fière de ré- 
sister à Edouard III, consacrait un poëme à Jean Bar- 
bour, son héros populaire. C'est là que se trouvent 
ces vers d'un style si pur dans lesquels, comme le dit 
Chateaubriand, un sentiment immortel semble avoir 
communiqué au langage même une jeunesse immor- 
telle. « Ah! la liberté est une noble chose! La liberté 
rend l'homme content de lui; la liberté donne toute 
consolation ; ne vit heureux que celui qui vit libre ! » 
Cependant le français resta le langage de la cour 
d'Edouard III. Sa femme, la reine Philippa, avait 
Froissart pour secrétaire; le voyageur Mandeville 
écrivait mieux le français que sa langue nationale. 
Geoffroi Chaucer lui-même s'inspira de l'ironie de 
Boccace et de Pétrarque^ mais dans ses contes que 
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t entre eux un but commun , le Pèlerinage de 
rbéry, le poët« a su être original et saisir les 
les plus comiques des mœurs anglaises à cette 
le. 

is Richard II, les prédications de John Wiclefi 
rèrent le peuple anglais, « le plus périlleux qui 
u monde, et le plus outrageux, et le plus op- 
eux: qui, lorsqu'il s'émeut, s'élèveeta puissance 
ï son seigneur » (Froissart). John Wicleff avait 
t la Bible en langue vulgaire, et répandait 
la doctrine de l'Évangile étemel, condamnée 
i papes, parce qu'elle voulait puriHer la religion 
iprimant les moines. Mais le temps des céfor- 
irs n'était pas encore venu. Richard 11 triompha 
rgeron Wat Tyler et succomba devant Henri 
ncastre; il vainquit une révolution et fut ren- 
par un prétendant. 

iri IV, pour consolider sa maison, confirma les 
is anglaises et les privilèges du Parlement, 
iri V, le vainqueur d'Azincourt, devint roi de 
B ; mais sous le faible Henri VI, époux d'une 
;ère, Marguerite d'Anjou, les Anglais furent re- 
dans leur île et ne gardèrent que Calais sur 
tinent. Épuisée d'âme et de sang, la noblesse . 
plus que jouir de ses biens, les protéger ou les 
tre, et la royauté faillit devenir absolue, car 
jcratie était décimée et les classes bourgeoises 
t encore ti-op faibles pour maîtriser le roi. 
irévaknt de ta faiblesse du débonnaire Henri VI, 
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Richard d'York, héritier de la branche de Clarence, 
revendique la couronne qu'il prétend usurpée par 
la branche puînée de Lancastre. Vaincu et pris à la 
bataille de Wakefield, il est froidement immolé 
par Bfarguerite et, dès lors, la guerre des deux Roses 
devient une boucherie. Les succès alternent entre les 
deux partis, entre la Rose rouge, emblème des 
Lancastre, et la Rose blanche, emblème d'York, sou- 
tenus tour à tour par Warwick, le faiseur de rois, 
Edouard II d'York, d'abord roi, puis captif, reprend 
à Tewkesbury Favantage sur Henri qui meurt aban- 
donné de tous ses défenseurs. Deux ans après la 
mort de Louis XI, mourait aussi à Bosworth l'atroce 
Richard III, l'assassin de ses neveux, et Tavénement 
d'Henri VII Tudor ouvrait pour le pays une période 
de repos. 

L'objet le plus digne d'attention en Angleterre 
depuis 1327 jusqu'en 1485 est l'établissement des 
trois grands principes constitutionnels dans une mo- 
narchie parlementaire : 1** le roi ne peut faire aucun 
acte législatif sans le consentement du Parlement ; 
â^ il ne peut imposerde taxes sans ce même assenti- 
ment ; 3° il est tenu de gouverner selon les lois du 
pays; s'il les viole, ses agents et conseillers sont 
responsables. En même temps la Chambre des com- 
munes et la Chambre des lords se constituaient à 
peu près comme de nos jours. Les historiens anglais 
énumèrent et commentent les modifications appor- 
tées par les statuts royaux dans la composition du 
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ement; cela étonne et ennuie les Français, pour 
les privilèges des États Généraux ou des états de 
agne ont autant d'importance pratique que la 
titution du Sanhédrin ou du Conseil amphictyo- 
e. Mais en Angleterre, on n'a pas tout démoli 
■ reconstruire ; les précédents du moyen âge y 

encore valables et les hommes d'État les plus 
lux les citent dans de graves occasions, telles que 
aladie de Georges III. Ainsi, dans ce pays, les plus 
s intérêts des partis sont, pour ainsi dire, à 
lemii des recherches érudites; notre école des 
tes serait une puissance en Angleterre. 
instruction se développait, malgré la gu^re 
igère et la guerre civile : l'université d'Oxford 
l six mille étudiants en 1357et en comptait trente 
i au XV' siècle. La première université d'Ecosse, 

de Saint-Andrew's, fut aussi fondée entre 1400 et 

I, On étudiait avec ardeur le droit civil et le droit 

n dans les Ecoles de chancellerie, qui entouraient 

tminster, 

imprimerie fut introduite par William Caxton, 

ans le comté de Kent en 141â. Le premier livre 

paraît avoir publié en Angleterre est le Game 

Playe of the Chesse (Jeux et divertissements 
ichecs), achevé d'imprimer à la lin de mars 1474. 
Angleterre n'était pas encore une nation indus- 
le ; elle se donnait plutAt à l'élève des moutons 

la laine était importée dans les Flandres, a car 
dres étaient fondées sur draperies, disait Jacques 
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Arteveld, et sans laines anglaises on ne pouvait dra- 
per. » Edouard III profita cependant des troubles de 
Flandres, pour couvrir d'une protection spéciale les 
ouvriers de Bruges ou de Gand, qui émigrèrent de 
préférence en Angleterre. 

La marine anglaise eut à la fois une flotte de 
guerre, qui battit la France à l'Écluse, et des navires 
de commerce; ce n'étaient pas des galères à rames, 
comme en achetaient ou en construisaient les Français 
sur des gabarits italiens; c'étaient des hourques et des 
barges à un mât, surtout des baleiniers qui, par leur 
légèreté, étaient aussi utiles dans les combats que 
dans la poursuite des cétacés. 

L'industrie et le commerce prirent, pendant cette 
époque, de la considération et de l'importance; l'ou- 
vrier et le négociant, possesseurs de SOO livres de 
marchandises et biens meubles, furent les égaux 
du propriétaire foncier, possesseur d'un revenu de 
100 livres. Quelques marchands anglais peuvent 
être comparés à notre Jacques Cœur ou aux Médicis 
de Florence. Philpot sous Richard II leva mille 
hommes d'équipages qui s'emparèrent de quinze 
corsaires espagnols; Canynges, sous Henri VI et 
Edouard IV, avait des bâtiments de 900 tonneaux 
et fut le bienfaiteur de Bristol. 

Aux auteurs cités sous Edouard III, ajoutons 
Gower qui, dans sa Confession amoureusey imita 
Froissart; les historiens Walsingham et John Rouse; 
les j urisconsultes Thomas Littleton et John Fortescue. 
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■chitecture prend un cachet de grande richesse 
'■ siècle en Angleterre. Les archéolc^ues anglais 
Huméce style a decorated », car il oSre une 
e exubérance dans tous les détails, surtout 
les ToAtes et les meneauit des fenêtres. Au 
re des édifices de ce style sont les chapelles 
■Dame des cathédrales de Chichester, Wells et 
eld. Dans le dernier quart du xV siècle s'est 
le style perpendiculaire qui remplace notre style 
oyant: Guillaume de Wykeham, né en 1424, 
, le créateur. Les signes les plus caractéristiques 
style consistent dans les clôtures qui sont 
ent à jour et dans les voûtes, d'où retombent 
imbrenses clés pendantes. AVykehaoi b&tit la 
lie Saint-Étienne dans Westminster, travailla 
Itoau de Windsor et refit la nef de la cathédrale 
iDchester, une des plus belles de l'Angleterre. 

VI 

>D& DES TUDOnS. — RENAISSANCE ET RfiFOHME. 
(1485-1503). 

juerre des deux Roses avait été surtout limeste 
loblesse anglaise; les représentants des com- 
i ne continuèrent pas la lutte contre la royauté; 
[enri VIII, ils méritèrent d'être surnommés les 
s des communes, et préférèrent la tyrannie des 
■s aux agitations des guerres civiles. Au dehors. 
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ces souverains, trop vantés peut-être, se mêlèrent à 
la rivalité de la France et de la maison d'Autriche. 
H^iri VII crut défendre la cause de l'équilibre eu- 
ropéen en s'alliant à Ferdinand le Catholique contre 
Louis XII ; mais Henri VIII céda à la haine naturelle au k 
Anglais contre les Français, quand il s'unit à Charles 
Quint contre François l^. L'Angleterre n'en perdit 
pas moins la dernière ville qui lui restait sur le conti- 
nenty Calais ; et Marie Tpdor s'écriait en mourant : 
« Si on ouvrait mon cœur, on y trouverait gravé le 
nom de Calais » . Elisabeth soutint la cause d'Henri IV, 
plutôt par conviction religieuse que par habileté 
politique, et la maison d'Autriche fut abaissée pour 
n'avoir pas eu dans PhiUppe II, le continuateur de 
Charles Quint. Machiavel ne s'y trompait pas ; il ne 
voulait pas comparer ces rois du xvi® siècle aux 
princes italiens qui cependant usaient de l'assassinat 
plus que de la diplomatie ; le plus adroit d'entre eux, 
Ferdinand le Catholique, ne lui semblait qu'un fourbe 
heureux. Pour l'honnête homme qui ne se laisse 
duper ni par la majesté royale ni par les succès po- 
litiques, la dynastie des Tudors n'est qu'une suces- 
sion d'assassins. Henri VII fait mettre à mort le fils 
du comte de Warwick; Henri VIII condamne le 
vénérable prélat Fisher, le vertueux Thomas Morus, 
la sainte fille de Kent, Elisabeth Barton; ce sinistre 
Barbe-Bleue fait décapiter ses femmes, Anne Boleyn 
et Jeanne Seymour ; Edouard VI envoie au suppUce 
le cardinal de Winchester; Blarie la Sanglante, the 
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ly Mary, ne pardonne pas à l'innocente Jane 
, dont la mort nous émeut comme celle de 
î-Antoinette ; Elisabeth elle-même, cette reine si 
lathique aux Anglais, transforme en martyre 
î Stuart qui ne méritait pas un tel renom. On 
tre à la tour de Londres, une collection de 
es célèbres pour avoir décapité des personnages 
istinction; elle doit avoir été surtout formée 
xvr et XVII" siècles, 

ji foi elle-même, comme dit Etossuet, allait au 
les rois, » Les religions catholique et réformée 
nt renversées ou rétablies avec une incroyable 
té par des rois majeurs, par des pupilles, par 
Femmes, par Henri Vin, par Edouard VI, par 
s, par Elisabeth. Aussi la réforme présente-trelle 
igleterre un singulier aspect : la hiérarchie ecclé- 
ique qui a été modifiée ou détruite par Luther et 
n est conservée ; le livre des communes prières 
que la messe modifiée ; on se demande même 
roi n'a point pris la place du pape, pour sup- 
er les monastères et réunir sept cent millions de 
) à la Couronne. Mais les Français qui n'hésitent 
între le catholicisme le plus ardent et le scepti- 
e le plus parfait, sont peu aptes à juger la ré- 
e anglaise; et je laisse sur ce point la parole à 
ulay : « L'Église d'Angleterre occupe un juste 
lu entre les Églises de Rome et de Genève.... 
en appelle moins ailx sens et à l'imagination et 
& l'intelligence, que l'Église de Rome; elle s'a- 
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dresse moins à rintelligence et plus aux sens et à 
rimagination que les Églises protestantes d'Ecosse, 
de France et de Suisse. En France, les calvinistes 
résistèrent à Charles IX, les papistes à Henri IV et 
les deux partis ensemble à Henri III. En Ecosse, les 
calvinistes emprisonnèrent Marie Stuart. Au nord de 
la Trent, les papistes prirent les armes contre Eli- 
sabeth. UÉglise d'Angleterre pendant ce temps se 
glorifiait d'avoir toujours recommandé l'obéissance 
aux souverains ». Les Anglais ont agi dans la reli- 
gion comme dans leur gouvernement intérieur; à 
travers les institutions actuelles, on discerne le sys- 
tème féodal du moyen âge; dans l'Église anglicane 
de nos jours, on distingue encore cette Église ro- 
nxaine, qui au temps de Thomas Becket, prenait 
avec ferveur la défense des pontifes; mais la foi sin- 
cère admet-elle des compromis comme la politique? 
Remarquons, en outre, que la réforme qui occupe 
tant de place dans Thistoire de France au xvi® siècle, 
n'en occupe pas une aussi grande dans notre société 
contemporaine. Au contraire, en Angleterre, en Alle- 
magne, aux États-Unis, partout où domine la race 
teutonique ou anglo-saxonne, le protestantisme est 
la religion de la majorité ; partout où est parlé un 
langage dérivé du langage de la vieille Rome, la 
religion de la Rome moderne prévaut également. 
Le gouvernement à moitié féodal et constitutionnel 
de l'Angleterre avait été transformé en une monar- 
( hie presque absolue ; la religion avait été modifiée ; 
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les Anglais eurent aussi leur part dans la révolution 
économique amenée par les découvertes des Espa- 
gnols et des Portugais, et dsms la renaissance qui 
donna tant d'essor aux lettres, aux sciences et aux 
arts. 

Les Anglais, sous Henri VIII, avaient constitué 
leur marine militaire; ce roi fit* construire à Wool- 
wich, en 1S12, le Régent, plus grand encore que le 
Great ^am/, lancé en 1488; il jaugeait 1,000 ton- 
neaux et embarquait 700 hommes. Il fonda la cor- 
poration de Trinity House qui surveille les pilotes, 
phares et balises. En 1526, il avait une flotte jau- 
geant 12,455 tonneaux, et composée de vaisseaux, 
galéasses, pinasses et barges de ligne. Sous Elisabeth, 
« la restauratrice de la gloire navale », comme disent 
les Anglais, les plus grands navires jaugeant 1,000 
tonneaux, eurent 40 canons et 340 matelots; aussi, 
la flotte composée de 181 navires, put-elle anéantir 
en 1588, la grande armada de Philippe II. 

Les Anglais n'ont découvert au xv® siècle que 
Terre-Neuve; encore, Sébastien Cabot était-il d'ori* 
gine vénitienne. Mais au xvi® siècle, ils cherchèrent 
par le nord^est et le nord-ouest, une route plus 
rapide vers Tlnde et la Chiné, vers « le pays aux 
épic^s ». Il est curieux de voir les explorateurs anglais 
se multiplier au pôle nord et au centre de l'Afrique, 
là où ils ne sauraient servir les intérêts de leur 
(iommerce ou de leurs colonies; ils n*y peuvent 
montrer que la science du géographe, l'habileté du 
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marin; ils y déploient surtout ce courage spécial 
aux voyageurs, aussi vénérable que le courage mili- 
taire; car il leur fait braver, avec les flèches des 
sauvages, la faim, la fièvre et la misère. Les noms 
anglais se pressent à toutes les pointes, à tous les 
détroits, de la mer d'Hudson au détroit de Behring. 
La nation en a tiré grand honneur; elle a pris pos- 
session des pôles dès le xvi^ siècle. Sous Edouard VI, 
Willoughby et Chancellor parvinrent à Arkhangel ; 
Martin Frobesher vit le premier la baie d'Hudson, 
et John Davis pénétra dans le détroit qui porte son 
nom. Drake, en 1S77, et Cavendish en 1587, firent 
le tour du monde, brûlant sur toutes les mers les 
galions d'Espagne, et plus heureux que Magellan, 
revirent les côtes d'Europe. En 1600, fut fondée la 
Compagnie des Indes, dont un volume de notre col- 
lection raconte la brillante histoire. (Voyez aussi le 
volume relatif aux États-Unis pour Walter Raleigh 
en Virginie*) 

La banque de Londres fut créée sous Elisabeth 
(1566). Thomas Gresham fut le banquier de la reine, 
et construisit dans la Cité le bel édifice dit Royal Bx- 
change* Cette banque était la première d'Angleterre; 
mais les marchands anglais qui exportaient à Bruges, 
tous les ans, des laines valant 250,000 coui*onnes 
(1,250,000 francs) et des draperies anglaises, valant 
5,000,000 de couronnes (25,000,000 de francs), 
avaient déjà une bourse à Anvers ; ils établirent 
même les assurances maritimes. L'Angleterre, en 
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effet, profitant de la révolte des Pays-Bas (1572) atti- 
rait les ouvriers flamaDds et manufacturait elle- 
même les laines, autrefois exportées à Bruges et à 
Gand. (Voyez le volume de notre collection sur la 
Bel^que.) Comme le commerce était alors une vaste 
concurrence et qu'on ne se croyait riche qu'en mo- 
lestant ou ruinant ses voisins, les Anglais profitèrent 
des troubles du continent pour imposer aux navires 
étrangers le droit de visite; ils brûlèrent soixante 
bâtiments de la ligue hanséatique à l'entrée du 
Tage, sous prétexte de contrebande de guerre. 

L'architecture cessa d'être purement gothique, et, 
comme sur le continent, devint rationnelle et mathé- 
matique, en imitant les monuments grecs et romains. 
Jean de Padoue fut depuis 1544, l'architecle en titre 
de Henri Vlll; il se rattachait à l'école lombarda et 
construisit à Londres un palais pour le loi'd protec- 
teur Somerset. Le monument le plus remarquable 
de cette époque est le château de Nonsuch, près de 
Cheam, dans le comté de Surrey. llans Holbein, dont 
nous connaissons tous la Danse Macabre, fut appelé 
en Angleterre, par Thomas Morus (1526) ; il avait un 
appartement à 'Whilehall et une pension de 200 
florins. Henri VIII eut pour sculpteur le llorentin 
Pielro Torregiano, qui exécuta, à Westmiuster, le 
magnifique tombeau de Henri VIL Un autre italien 
éleva pour Henri VIH et Jeanne Seymour un monu- 
ment tout aussi remarquable, qui rappellele tombeau 
de Louis XII et d'Anne de Bretagne, à Saint-Denis. 




^ 
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L'Angleterre ne peut réclamer, au milieu de ces 

étrangers, qu'un peintre en miniatuhe, Nicolas Hil- ^ 

liard, et son élève, Isaac Olivier. J 

Le luxe de Tameublement et les variations de la ! 

mode, profitèrent davantage aux industries d'AUe- 
magnC) de France et d'Italie qu'à celles du pays 
même. 

Quant aux littérateurs de cette époque, il en est 
dont le nom est connu de tout homme du monde, et 
non pas seulement des érudits ou des historiens; 
tel est Shakspeare qui s'est peint dans Hamlefy 
comme MoUère dans Alceste^ avec son imagination 
rêveuse et ses accès de mélancolie, si fréquents chez 
tous ceux qui sont de race celtique. C'est dans ses 
drames qu'il faut lire l'histoire des rois Anglais au 
xrv® et au xv® siècles; il rappelle Eschyle et par 
son style bizarre et par ses personnages plus grands 
que nature; après lui viennent Ben Jonson, Marlow, 
Fletcher, le satirique Thomas Nash et le touchant '^ 

Richard Green. ^ 

VII 

LES STUARTS ET LES DEUX RÉVOLUTIONS. 

[4603'1688). 

Jacques P', fils de Marie Stuart, monta sur le trône 
en 1603, et dès lors les îles Britanniques n'eurent 
qu'un souverain unique. L'Angleterre qui était 
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à la tête des nations protestantes, tomba au second 
rang et ne fut guère plus importante que le royaume 
d'Ecosse. C'était un triste contraste après cette Eli- 
sabeth qui, comme Catherine II, pourrait être sur- 
nommée le Grand, de voir sur son trône uti prince 
tremblant devant une épée nue, et parlant tour à 
tour comme un bouffon ou comme un pédagogue. 

Charles P% son successeur, eut le tort d'épouser 
une princesse étrangère, Henriette de France, et de 
se laisser guider par lord Straflford; jadis l'un des 
membres les plus distingués de l'opposition. Th. Wen- 
worth ressentait pour le parti qu'il avait déserté 
cette rancune particulière qui de tout temps a carac- 
térisé les apostats. L'archevêque Laud, qui prenait 
pour un zèle pieux des boutades moroses et des 
accès d'humeur furieuse, excita aussi contre le roi 
les sectaires puritains aux cheveux plats, à la figure 
aigre et solennelle, qui croyaient bon de placer en 
toute occasion les images et le style des Écritures. 
Les covenantaires écossais repoussaient la liturgie 
anglicane; les parlementaires voulaient supprimer 
le régime des monopoles et les impots non consentis; 
les puritains songeaient à venger leurs co^ehgion- 
naires partis sur le May Flower pour fonder au Mas- 
sachussets la grande fédération des États-Unis. Ce 
sont là des intérêts tout anglais qui ne permettent pas 
de comparer la révolution de 1640 et celle de 1789 ; 
sans doute les parlementaires anglais ont ordonné la 
mort de Charles I^' comme la Convention a ordonné 
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celle de Louis XVI ; mais Cromwell ne songea pas 
comme Robespierre ou Danton à transformer les Icûs 
et la religion de sa patrie ; il fut profoi^d politique, 
mais il ne fut pas hypocrite dans ses convictions puri- 
taines: il pouvait même dire pour excuser son régi- 
cide, qu'on avait déjà égorgé de nuit, après les avoir 
déposés, Richard II et Edouard IL A la suite de la 
Révolution et des guerres de TEmpire, la France a 
été copverte de gloire, mais elle a été amoindrie ; 
tandis que Cromwell a donné à son pays Dunkerque 
pour un temps et la Jamaïque pour toujours; le 
blocus continental de Napoléon P' n'a ruiné que l'in- 
dustrie et le commerce français, tandis que l'acte de 
navigation de Cromwell (1682), interdisant à tous 
les navires étrangers d'importer en Angleterre d'aur 
très denrées que les produits de leur sol, a préparé 
la décadence des Hollandais, ces (c rouliers des mers », 
et la prospérité du commerce anglais. 

Si Charles I*'^ avait été IcLouis XVI de l'Angleterre, 
Charles II en fut le Louis XV ; amour de Dieu, amour 
de la patrie, amour de la famille, amitié étaient pour 
lui synonymes d'amour de soi-même; jugeant les 
hommes comme la Rochefoucauld, il s'inquiéta fort 
peu de ce que les hommes pensaient de lui. Aussi 
sa cour fiit un mauvais lieu comme les Mémoires 
de Grammont sont un mauvais livre ; la reine y fut 
la maîtresse en titre, et le traité de Douvres est dû 
autant à Louise de Penancoët de Kerouazle, duchesse 
de Portsmouth, qu'à Henriette d'Angleterre, duchesse 
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d'Orléans. Un seul de ses ministres, William Temple, 
sut faire respecter l'Angleterre au dehors quand, par 
la triple alliance de Bréda, il arrêta la France vîo- 
tarieuse de TEspagne en 1667. Mais leroi s'en lassa 
bientôt et le remplaça par des hommes pervers 
qui gouvernèrent par la corruption, achetèrent 
Parlement, électeurs et vendirent à Louis XFV 
les intérêts de l'Angleterre. Ce ministère fut nommé 
la Cabal parce que les cinq initiales des nouveaux 
ministres formaient ce nom (Clifford, Arlington, 
Buckingham, Ashley, Lauderdale) ; ce mot caracté- 
risait bien leur politique. Cependant ils ne purent 
empêcher le vote du bill du Test (pierre de touche), 
dirigé spécialement contre le duc d'York, le futur 
Jacques II, converti au catholicisme : depuis 1673 
jusqu'en 1839, tous les fonctionnaires de l'État 
durent prêter le double serment éPallégeance et de 
suprématie y recevoir publiquement la communion 
sous les deux espèces et déclarer par écrit qu'ils ne 
croyaient aucunement à la transsubtantiation. Si ce 
bill subsistait encore, lord Beaconsfield (M. Disraeli), 
qui professe la reUgion israélite, ne pourrait être 
premier ministre de la reine Victoria. 

En 1678, le Parlement fut scandalisé du procès de 
Titus Oates qui fit condamner par ses fausses dénon- 
ciations, Straiford et huit autres catholiques; il vota 
en 1679 le bill d*habeas corpus^ qui proclamait la 
liberté individuelle et la garantissait contre les 
atteintes du pouvoir royal. Ce bill était la sanction 
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d'une de ces libertés qu'avait garanties à la nation 
la charte de 1218 : « Nullus liber homo capiatur vel 
imprisonetur^ oui dissaisiatuTy aut utlaghetur, aut 
exuletuvy cmtaliquomodo destruatur; nec super eum 
ibimusy nec super eum mittemus, nisi per légale 
judioium pariun suorum, vel per legem terre, Nulli 
vendemus^ nulli negabimus aut differemus rectum 
aut justitiam, » 

En 1680, un nouveau Parlement fut convoqué au 
milieu de débats où se dessinèrent les wighs et les 
tories. Les tories âont les partisans du pouvoir royal 
et s'appuient sur l'aristocratie territoriale ; leur nom 
est tiré du mot de ralliement des brigands irlandais : 
iOT'ee, doniM-moi. Ils seront les défenseurs des Stuarts, 
tandis que les wighs feront la révolution de 1688. 
Ceux-ci appelés wighs, du mot wig a more, en avant, 
usité par les charretiers d'Ecosse, inclinent fortement 
vers l'autorité parlementaire, en s'appuyant sur l'a- 
ristocratie commerçante. Jacques II, quoique catho- 
lique, aurait pu conserver le trône que lui donna 
la mort de son frère, en 168S ; les Anglais étaient 
disposés à l'indulgence pour un roi qui avait été bon 
marin et amiral renommé. Mais, tout en s'indignant 
de voir l'ambassadeur français Barillon plus roi que 
lui-même à Londres, il promettait à tout moment 
de soutenir la politique française; il persécutait 
l'ÉgUse anglicane, permettait les violences de Rirke 
et de Jeffi*ies, et favorisait ouvertement les catholi- 
ques ; l'amiral Herbert appela eji Angleterre le stat- 
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houder de Hollande, Guillaume d'Orange, gendre de 
Jacques IL Ce roi Stuart fut renversé avec plus de 
facilités que Charles X en 1830, et Guillaume III 
fut proclamé roi, tandis que Marie était proclamée 
reine. Le Parlement, pour assurer les conquêtes 
de la nouvelle révolution, promulgua ensuite une 
Déclaration des Droits, qui devait arrêter toutes les 
tentatives d'empiétement de l'autorité royale. Elle 
interdisait au roi le pouvoir de suspendre rexécution 
des lois, d'ériger une cour ecclésiastique, de lever 
des impôts et d'entretenir une armée sans le consen- 
tement du Parlement. 

Aussi fut consommée la révoluticm d'Angleterre; 
de toutes les révolutions politiques accomplies par les 
peuples, ce fut la moins violente et la plus conser- 
vatrice. Le pouvoir exécutif et le pouvoir législatif, 
habilement pondérés, allaient donner à l'Angleterre 
tous les bienfaits d'une sage constitution. « Après 
Dieu, dit Macaulay, c'est au long Parlement, à la 
Convention et à Guillaume d'Orange que nous som- 
mes redevables de l'autorité de nos lois, de la paix 
de nos rues, de la sécurité de nos propriétés et du 
bonheur de nos familles. » 

L'Angleterre en 1688 était encore une nation plus 
agricole qu'industrielle ; unie à l'Ecosse et à l'Irlande 
elle n'avait pas plus de 8,000,000 d'habitants; Bris- 
tol, Norwich, York et Exeter comptaient seules plus 
de 10,000 habitants. Manchester avait 6,()00 âmes, 
Leeds 7,000 etLiverpool, 4,000. Londres était cepen- 



DE l'histoire d'Angleterre 67 

dant la capitale la plus peuplée d'Europe, (S00,000 
habitants) et n'avait pour le commerce de rivale 
qu'Amsterdam. Le fer Venait du dehors pour 
la plus grande partie, et la quantité totale fondue ne 
dépassait pas 10,000 tonnes par an ; dans le sud de 
l'Angleterre, on nommait la houille, charbon de mer, 
La passion pour le commerce colonial était si forte, 
que tous les petits boutiquiers de Bristol avaient 
une pacotille à bord de quelque vaisseau partant 
pour la Virginie ou les Antilies. On recherchait les 
ouvriers pour les possessions transatlantiques de la 
Couronne et on satisfaisait aux demandes par un 
système de presse. 

Le marquis de Worcester imaginait une machine 
à feu et à eau : mais elle n'aurait pu guider une loco- 
motive sur les chemins à rails en bois des mines du 
Northumberland, aux bords de la Tyne. 

La population ouvrière, qui travaillait aux métiers 
à draps de Norwich, ou qui taillait la pierre de 
Portland pour construire Saint-Paul, exhalait dans 
des ballades ses amours et ses haines ; telle est celle 
où l'on fait parler un maître drapier : a Autrefois 
nous avions l'habitude de donner à nos ouvriers de 
quoi vivre comme des fermiers ; mais les temps 
sont changés, nous le leur ferons bien voir. — Nous 
les ferons travailler dur pour sixpewce par jour, 
bien qu'ils méritassent un shilling, s'ils avaient leur 
juste salaire; s'ils murmurent et disent que c'est 
trop peu, nous leur dirons de choisir entre ce salaire 
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pas travailler du tout. Et c'est ainsi que nous 
irons notre richesse et nos biens, grâce à de 
'es gens qui travaillent dès le point du jour et 
dans la nuit. Ainsi donc, vive la draperie! ça 
Tfaitement. Nous ne voulons ni travailler, ni 
ni nous rendre esclaves. Nos ouvriers travaillent 
mais nous, nous vivons à l'aise. Nous sortons 
1 nous voulons, nous revenons quand il nous 

» Ces plaintes ne sont peut-être pas exagérées : 
)mptait alorê au nombre des pauvres un cin- 
ae de la population, tandis qu'aujourd'hui la 
nne est abaissée à un dixième dans les années 
aires, à un treizième dans les années d'abon- 

poésie est au xvii' siècle représentée par un 
1 nom, par Milton, auteur du Paradis perdu; ce 
le s'inspire des sermons si réalistes et si émus de 
ly Taylor, et surtout de la Sepmaine où notre 
lartas décrit les miracles de la nature sortant 
nains du Créateur. L'oeuvre de du Bartas a été 
lite en latin, en espagnol, en anglais, en alle- 
1, même en danois et en suédois ; Le Tasse en 
is jusqu'au plan, jusqu'au titre, dans les sept 
lées de la création ; Goethe a célébré avec entbou- 
le notre compatriote. Cependant nos élèves tra- 
ni Milton et ignorent jusqu'au nom de Guil- 
e Saluste, seigneur de du Bartas. 
ndant la Restauration, de 4660 à 1688, on ne 
citer que des poëtes corrompus comme Roches- 
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ter, Dryden et Durfey^mais sous les rè^es de Guil- 
laume et de sa belle-sœur Anne, une littérature plus 
originale et plus anglaise se fait jour avec Swift,- Po 
Addison, Locke, qui fut l'apologiste de la Révolut: 
de 1688. H publiait en même temps son livre : 
l'entendement humain et un Essai sur le gouvert 
ment civil, qu'on peut opposera la Politique tirée 
l'Écriture sainte, de Bossuet. 

Dans les sciences. Bacon, par son Novum orgam 
Qsait la méthode des sciences eiEpérimentales ; N< 
ton trouvait de nouvelles lois physiques et astroi 
miques; le médecin Harvey qui découvrait la i 
culation du sang n'aurait pu être raillé par Moliè 
ènfm en i660 fut créée la Société Royale, destii 
& inspirer tant de glorieuses et utiles découvert! 
elle publia à ses (irais, en 1687, les Principia, 
Newton. 

Au nombre des architectes, on ne peut guère ci 
que Ch. Wren, qui imitai Saint-Paul, SaintrPierre 
Rome; Charles I" fit venir à sa cour Rubens, 1 
Dyck, qui a peint son portrait, et l'émailleur Petil 

L'Angleterre, à la fin du xvii' siècle, était di 
comme au moyen âge une nation agricole et comnr 
çantâ -, au xviii* siècle, elle développera son emi 
colonial ; au J.a." siècle, elle s'appliquera surtout ; 
progrès de l'industrie. 
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rant cette nouvelle période, l'Angleterre devient 
puissante sur mer comme sur le continent ; son 
■e colonial s'étend et se fortifie ; l'unité poli- 

s'achève et le gouvernement parlementaire se 
jppe. 

fondateur de cette universelle prospérité fut 
lume, l'ancien stathouder *de Hollande, qui n'a- 
)as besoin d'espérer pour entreprendre, ni de 
ir pour persévérer. Les Français doivent le pla- 
itre Edouard lU et Charles Quint; mais il força 
dmiration et mérita la reconnaissance et l'affec- 
les deux peuples qu'il a sauvés. 
belle-sœur Anne alla des whigs aux tories, 
fflborough à Bolingbroke, selon que sa faveur 
de l'irascible Sara Jennings à l'insinuante 
lil Marsham. L'Angleterre n'en gagna pas moins 
traités d'Utrecht, Terre-Neuve, la Nouvelle- 
e en Amérique, Gibraltar et Minorque en Eu- 

et la démolition des fortifications de Dunker- 
jui avait vu naître Jean Bart. fille fut la 
ince prépondérante, car l'Autriche était me- 

aux Pays-Bas par la France, en Italie par le 
!au royaume de Savoie-Piémont, enAUemagne 
î nouveau royaume de Prusse. 
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L'Angleterre qui, depuis 1706, a confondu dans son 
Parlement la représentation écossaise et est devenue 
le Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande, 
s'achemine donc vers la domination des mers ; elle 
se fait concéder le privilège de la traite des noirs 
dans l'Amérique espagnole ; elle entraine dans sa 
politique la Hollande, le Portugal (traité de Me- 
thuen) et fait de l'Autriche son soldat conti- 
nental. 

En 1715, commence ce qu'on appelle l'aUiance 
franco -anglaise, ou plutôt l'exploitation de la 
France par l'Angleterre. On achète l'abbé Dubois, le 
conseiller du Régent, et l'on en profite pour faire 
brûler à Santogna et au Passage les vaisseaux de 
Philippe V par les soldats de son neveu, Louis 
XV. Madame de Prie, pensionnée par Wal- 
pole, dirige le duc de Bourbon, comme Dubois 
dû*igeait le Régent. Enfin, Fleury aveuglé par le 
ministre anglais, laisse nos navires pourrir dans les 
ports, tandis que l'étranger venait prendre sur la 
côte normande des matériaux pour fortifier contre 
nous Jersey et Guemesey. L'Angleterre déclara bien- 
tôt la guerre à l'Espagne, envoya l'amiral Anson 
faire le tour du monde, en bombardant les ports 
espagnols, et l'amiral Vemon s'empara de Porto Bello 
(1741). La France elle-même fut attaquée en 1742. 
Nous n'avons pas à raconter ici ces tristes guerres 
maritimes du règne de Louis XV, qui se retrouve- 
ront dans les volumes relatifs aux Indes, aux États;- 
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Unis. Fécondes en grands hommes, et en belles 
actions, elles n'en sont que plus déplorables, puis- 
que tant de courage et tant de génie furent dé- 
pensés inutilement. 

L'Angleterre voulait les colonies de la France. 
N'ayant pas d'armée de terre, il lui fallait soudoyer 
à force de subsides des puissances militaires, pour 
en faire ses soldats continentaux. Ce système de 
subsides exigeait beaucoup de richesses et la forçait 
à usurper le commerce du monde. Elle trouva les 
Français fixés dans l'Inde, à Cliandernagor, à côté 
de Calcutta; à Pôndichéry, à côté de Madras; à 
Bourbon et à l'île de France, sur la route du Cap 
à Bombay . Elle les trouva en Amérique , dans 
les vallées du Saint-Laurent et du Mississipi , 
comprimant entre les Alleghanys et la mer le dé- 
veloppement de ses colonies. Ils étaient sur son 
chemin : elle résolut de les chasser. Elle rencontra 
en ce moment pour guider sa politique, un homme 
exceptionnel qui haïssait la France comme jadis 
Caton haïssait Carthage. William Pitt, le futur comte 
de Chatham, déploya dans cette lutte son éloquence 
et sa ténacité. Cependant le gouvernement français 
fut sans énergie et sans dignité : il fit mettre bas les 
armes à Dupleix et à la Bourdonnais, abandonna 
Montcalm et fit monter sur l'échafaud Lally ToUendal 
qui n'avait pas vaincu. D'ailleurs M"® de Pompadour 
voulait la paix ou la guerre, toujours à contre- 
temps. Le traité de Paris en 1763 sacrifia toutes nos 
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colonies à FAngleterre et nous n'eûmes plus un 
pouce de terre sur le continent américain. Choiseul 
im instant se redressa devant l'Angleterre et fit 
condamner à mort l'espion Gordon qui levait le plan 
de Brest ; M"*® du Barry le renversa. Le soulèvement 
des États-Unis permit à la France de rentrer dans la 
lice ; elle reconquit pour un temps la Louisiane ; mais, 
somme toute, dans cette guerre si glorieuse, nous 
regagnâmes peu de chose, fors l'honneur. 

Des coups violents n'en furent pas moins portés 
à la toute-puissance britannique. Les puissances du 
Nord formèrent la ligue des neutres et dénoncèrent 
le droit de visite établi au xvi® siècle et le blocus 
fictif, premier essai du blocus continental. La dy- 
nastie de Hanovre faillit aussi succomber durant 
cette période ; Charles-Edouard, négligé par Louis XV, 
partit de Nantes sur deux vaisseaux marchands, 
débarqua en Ecosse, rallia ses partisans et vainquit 
deux fois les Anglais à Preston Pans et ^ Falkirk 
(1745). Cumberland le vainqueur de Dettingen, fut 
rappelé des Pays-Bas et battit les Highlanders à Cul- 
loden (1746). La vengeance des Anglais fut terrible; 
ils massacrèrent des tribus entières et défendirent aux 
survivants de porter le costume national ; ces rigueurs 
remirent à la mode les traditions celtiques ; les ima- 
ginations furent fortement remuées, et Napoléon P' 
lui-même aimait à lire Macpherson, ce faux traducteur 
d'Ossian. Les Écossais ne tinrent pas rancune et se 
firent tuer pour l'Angleterre; à Waterloo, les régiments 

L'ANGLETERRE. 5 
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des gardes noires résistèrentauxchargesdes cuirassiers 
de Milhaud, avec la ténacité et leflegme de Wellington. 
On triompha de l'Ecosse par les armes; maïs, pour 
obtenir que l'Irlande s'associât à l'Angleterre contre 
la France et les États-Unis, de 1778 à 1783, il fallut 
permettre au Parlement irlandais de faire des lois 
spéciales à cette ile. 

L'Angleterre ayant accordé au xvii* siècle la pré- 
rogative royale avec les droits de la: nation, ne prit 
point une part directe à cette grande agitation 
philosophique du xviit* siècle, qui prépara notre 
révolution sociale et politique. Ce fut chez elle au 
contraire qu'on vint chercher des idées et des plans 
de réforme; Montesquieu présentaitson gouvernement 
comme un modèle; Voltaire y écrivait ses Lettres 
anglaises. Cependant une nouvelle forme de religion 
s'étabht à côté du presbytérianisme et de l'anglica- 
nisme; ce fut le méthodisme de Wesley, qui par ses 
idées sur la grâce et la prédestination se rapprocha 
du calvinisme ; mais il s'en distingua par une ardeur 
de prosélytisme qui jusque-là n'avait appartenu 
qu'au catholicisme. John Wesley, son frère Charles, 
et Georges Whitefîeld réunirent à leurs sermons 
vingt et trente mille auditeurs; Thomas Olivers par- 
courut la Grande-Bretagne en missionnaire ambulant, 
et lit, ditron, cent raille milles anglais (30,000 lieues) 
sur le même cheval ; James Haire fut à la fois soldat 
et missionnaire dans l'armée anglaise ; John Baster 
catéchisa les Caraïbes, et le docteur Thomas Coke fut 
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surnommé Fapôtre des noirs et le saint Xavier des 
Antilles. 

Dans les lettres, TAngleterre nous montra u xviii® 
siècle des œuvres pleines de morale et de foi reli- 
gieuse, tandis que sur le continent la poésie légère 
se laissait inspirer par le sensualisme. Thompson, 
dans son Poëme des saisons y mêle à la peinture de la 
campagne l'amour tout anglais du foyer domestique 
et les souvenirs bibliques d'un protestant; Olivier 
Goldsmith compose le Village abandonné et le Vicaire 
de Wakefield; Thomas Gray écrit sa touchante élégie 
sur un cimetière de village, et Chatterton a encore 
plus de malheur que de génie. Shéridan, malgré son 
École de la Médisance, meurt dans un grenier, de 
misère et de faim. 

Tandis qu'en philosophie, la France va du sen- 
sualisme de Condillac au matérialisme de Mably, 
l'Ecosse refait l'étude de la psychologie avec Th. 
Reid et Dugald Stewart ; elle prépare la route à notre 
Royer CoUard et à notre Jouffroy. Le scepticisme eut 
cependant un brillant apologiste dans l'historien 
David Hume. Les orateurs politiques se distinguaient 
aussi par leur éloquence : tout le monde connaît le 
discours dePitt contre le gouvernement qui, en 1777, 
associait les Peaux-Rouges aux troupes anglaises 
contre les Américains. 

Le médecin Jenner découvrait la vaccine, Che- 
selden opérait de la cataracte un aveugle-né à l'hôpital 
de CBelsea; Cavendish opérait la décomposition de 
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l'eau ; Herscbell, avec son gigantesque télescope, dé- 
couvrait Uranus, étudiait les nébuleuses, l'anneau 
e Saturne et deux de ses satellites; Harrison 
instruisait le chronomètre pour le calcul des lon- 
itudes, et Hunipbry Davy inventait la lampe de 
àreté. 

Dans les arts, on remarque les sculpteurs Nolle- 
ens et Flaiman, les peintres Hogarth, sir Josuah 
leynolds etGainsborough. LancelolBrown créait les 
arcs et les jardins anglais; il était protégé par 
ieorges IIl, comme le Nôtre par l^ouis XIV. Les 
oyages de découvertes du xvi* siècle se continuèrent 
u xvni" ; Byron doublait (1764) le cap Hom ; Wallis 
n67) découvrait Taïti. Enfin, i. Cook qui, dans sa 
ïunesse, l'ut batelier, et, nouveau Pascal, appritseul 
îspropOsitionsd'Euclide, alla eal768 sur l'f/wieavour 
bserver à Taïti le passage de Vénus sur le soleil; 
n 1776, avec la Résolution et la Découverte, il recon- 
lUt les iles Sandwich, où il périt l'année suivante, 
près avoir franchi le détroit de Behring et exploré 
;s côtes du Kamstchatka. Hearne et Mackenzie pai> 
oururent la Nouvelle-Bretagne, affirmèrent Vexis- 
ence de l'Océan Polaire et stimulèrent en notre 
iècle les efforts de Parry et de Franklin. 

Inférieure au reste de l'Europe pour le dévelop- 
■ement artistique et littéraire, l'Angleterre prit le 
iremier rang pour l'application de la science à 
industrie. Arkwright construisit la macbineà tiler le 
oton ; Hargreaves et Samuel Crompton la perfec- 
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tionnèrent. Savery en 1700 et Newcommen en 1705 
inventèrent la machine à vapeur,que James Watt rendit 
plus maniable. Enfin, l'ingénieur Brandley, secondé 
par la munificence du duc de Bridgewater, multi- 
plia les voies de communication et les canaux, et 
ouvrit de nombreux débouchés aux produits des 
mines et des houillères. Leeds, Birmingham, Man- 
chester, Liverpool se développaient, et l'exportation 
du coton qui, vers 1700, avait une valeur de 
500,000 francs atteignait une valeur de 500,000,000 
vers 1789. 

Le système des jachères, contre lequel Arthur 
Young s'éleva avec tant de force, était loin d'être 
abandonné; cependant la population s'était accrue, 
et l'Angleterre en 1780 avait 8,000,000 d'habitants. 
La dette publique grandissait aussi, car il fallait 
plus de dépenses pour conserver plus de richesses ; 
pendant les vingt«cinq premières années du règne 
de Georges III, les charges imposées au pays par les 
taxes, les intérêts delà dette ancienne et les emprunts 
successifs, s'élevaient à 10 milliards de francs (400 
millions de liv. st.), pour lesquels il fallait servir 
un intérêt annuel de 40 millions. Cependant le 
taux de l'intérêt diminuait et tombait au-dessous 
de 5 0/0. 

C'est aussi vers la fin de ce siècle que les diverses 
classes commencèrent à se rapprocher et que devint 
vrai le mot de Macaulay : « L'aristocratie de l'An- 
gleterre est la plus démocratique, et sa démocratie 
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la plus aristocratique de l'univers. » Des dames du 
monde ouvrirent des salons où Ton recevait tous 
ceux qui avaient de Tesprit; on les désigna sous le 

« 

nom de clubs des bas bleus {blue stockings clubs). 
Enfin, Robert Rickes fondait les écoles chrétiennes 
du dimanche et John Howard réformait les prisons. 

IX 

l'Angleterre de 1789 a 181S. 

Telle était la situation de l'Angleterre, lorsque 
la France, parle succès de. sa Révolution, compromit 
la suprématie continentale du Royaume-Uni; la 
République s'empara d'Anvers, ce pistolet chargé 
au cœur de l'Angleterre; Bonaparte occupa l'Egypte 
aussi dangereuse entre nos main§ que l'Arménie ou 
le Turkestan aux mains de la Russie; enfin l'Ir- 
lande, travaillée par le Directoire, se souleva en 1798 
et devint pour l'Angleterre une autre Vendée. Wil- 
liam Pitt se mit donc contre nous à la tête des coali- 
tions, et les subsides anglais furent plus forts que le 
génie de Napoléon et vingt ans de victoires. 

Les soldats anglais furent battus dans la première 
coalition à Turcoing (1794). Mais sur mer ils bat- 
tirent les Français, coulèrent le Vengeur y vainquirent 
les Espagnols au cap Saint-Vincent, les Hollandais à 
Camperdown. La révolte de l'Irlande et de l'Ecosse, 
I le soulèvement d'une partie de la flotte, la menace 
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d'une invasion française, obligèrent TAngleterre aux 
conférences de Lille ; bientôt l'impôt sur le revenu 
(income tax) de dix pour cent, permit à Pitt d'en- 
voyer Nelson détruire la flotte de Brueys à Aboukir, 
et Sidney Smith défendre Saint-Jeau-d'Acre. Malte 
fut occupée en 1800, et après la capitulation de Menou 
(1801), l'Angleterre nous chassa d'Egypte et nous 
enleva l'alliance de la Turquie. En Europe, elle fut 
moins heureuse ; le duc d'York, battu à Bergen et à 
Castricum, capitula honteusement à Alkmaer (1799); 
cependant Nelson bombarda Copenhague et rompi 
la deuxième ligue des neutres. Pitt ayant résigné le 
ministère, Addington signa la paix d'Amiens : l'An- 
gleterre rendit à la France, à l'Espagne, à la Hol- 
lande les colonies conquises, sauf Ceylan et La Trinité ; 
elle devait restituer Malte et la rendre aux chevaliers; 
enfin les îles Ioniennes seraient déclarées libres sous 
la protection de la Russie. On ne fit pas avec l'An- 
gleterre de traité de commerce ; toutes les mesures 
prohibitives furent maintenues. La paix ruina le 
commerce anglais et amena une nouvelle guerre 
maritime. Le premier consul fit occuper le Hanovre 
par Mortier; TAngleterre favorisa le complot de 
Pichegru. Bonaparte, devenu Napoléon I", forma un 
camp à Boulogne et songea à envahir l'Angleterre. 
L'incurie de l'amiral Villeneuve amena la bataille de 
Trafalgar (1805) et Napoléon, ne pouvant atteindre 
l'Angleterre, s'attaqua à l'Autriche, son soldat conti- 
nental. 
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De 180S à 1815 les Anglais prirent pour devise 
le dernier ordre du jour de Nelson avant Traf algar ; 
« L'Angleterre attend que chacun fasse son devoir. » 
Addington, Portland, Perceval, Liverpool et Castle- 
reagh suivirent la politique de Pitt et non les 
idées pacifiques de Fox ; un ordre du conseil privé 
mit en état de blocus toutes les côtes françaises et 
déclara de bonne prise tout navire qui y aurait 
touché. Napoléon répondit par le décret de Berlin 
qui fermait tous les ports européens aux flottes bri- 
tanniques; toutes les marchandises d'origine anglaise 
seraient brûlées et confisquées ; tout Anglais arrêté 
sur le continent serait prisonnier de guerre ; tout 
bâtiment ayant souffert la visite d'un navire anglais 
serait déclaré de bonne prise. Ce blocus ne ruina 
pas l'industrie anglaise qui s'ouvrit de nouveaux 
débouchés vers l'Inde, vers les colonies françaises, hol- 
landaises et espagnoles. 11 ruina au contraire et gêna 
les puissances continentales, la France elle-même, mal- 
gré les licences accordées et les industries nouvelles qui 
furent créées. Il obligea l'empereur d'être le maître du 
continent et il provoqua une triple opposition natio- 
nale en Portugal, religieuse à Rome et commerciale 
en Hollande. 

L'Angleterre arma dès lors des flottes et des armées, 
qui devaient lui conserver sur le continent ses an- 
ciens marchés commerciaux. Une flotte bombarda 
Copenhague; une autre vint échouer devant Cons- 
tantinople par la belle conduite de l'ambassadeur 
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l'rançais Sebastiani ; enfin Wellesley débarqua dans 
le Portugal, attaché à la politique anglaise depuis 
1703 et obligea Dupont de capituler à Baylen ; Ju- 
not, battu à Vimeiro, dut déposer les armes à 
Cintra. Mais John Mpore écrasé par Soult se 
rembarque à la Corogne : Wellesley, créé duc 
de Wellington, revient diriger la guerre dans la 
Péninsule. Masséna devait jeter à la mer VIron Duke; 
c'était l'ordre que l'Empereur lui répétait dans toutes 
ses lettres : vous avez 60,000 soldats, lui répétait-il, 
Wellington n'en a que 30,000. Cependant le général 
anglais organisait 35,000 Portugais, les encadrait 
dans ses troupes : Masséna s'arrêta devant les lignes 
formidables de Torres-Vedras et recula après avoir 
vainement attendu Soult, peu jaloux d'avoir un 
rival. 

« 

Ni Marmont, ni Suchet, ni Soult lui-même ne 
peuvent dès lors résister à Wellington ; de 1812 à 
1814, il fait vers le Pyrénées une marche lente et 
sûre dont les étapes sont Salamanque et Vittoria. 
Toutes ces batailles se ressemblent; les Français 
veulent enlever une forte position où s'est retranché 
l'ennemi :* la longue muraille rouge des soldats 
anglais reste l'arme au pied, tant que les troupes 
françaises ne sont pas à 300 mètres ; ils font alors un 
quart de conversion pour apprêter leurs armes, fou- 
droient leurs ennemis par un feu continu et aprèâ 
trois hurrahs les mettent en déroute. 11 n'est paâ 
besoin dé raconter ici Toulouse ou Waterloo et de 
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montrer comment la ténacité toute celtique des 
Écossais, dirigée par le flegme britannique de Wel- 
lington, a triomphé de Napoléon ; l'Empire, malgré 
ses victoires, a complété l'œuvre de la guerre de 
Sept Ans, et les traités de 1813 valent le traité de Paris 
en 1763. L'Angleterre devint toute puissante sur 
les mers, comme la Russie sur le continent : elle 
enleva à la France, Sainte-Lucie, Tabago, File 
de France, Saint-Domingue et les Seychelles; au 
Danemark, Heligoland ; à la Hollande, le Cap et 
Ceylan; à l'Espagne, la Trinité; enfin elle obtint 
Malte, le protectorat des îles Ioniennes, et le Hanovre 
devint un royaume. EHe punit les alliés de la France 
récompensa ses ennemis ; elle assimila les couronnes 
à des patrimoines et fonda l'équilibre européen sur 
la double base de k domination étrangère des 
grandes puissances et du régime stationnaire des 
États; mais un droit nouveau, celui des nationalités, 
va se fonder sur l'indépendance et la liberté des 
peuples; et l'unité de l'Allemagne, celle de l'Italie, 
l'extension de la nationalité slave, porteront des 
coups sensibles à sa politique ; personne ne voudra 
plus être son soldat continental et verser son sang 
en échange des bank-notes anglaises. 
« Pendant ce temps, dit Macaulay, Yhabeas corpus 
l: fut plus d'une fois suspendu. Les réunions publiques 

I furent soumises à des entraves sévères. Le gouver- 

nement obtenait du Parlement le droit d'expulser 
les étrangers soupçonnés de mauvais desseins, et ce 
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droit ne restait pas sans application. Les écrivains 
qui publiaient des doctrines contraires à la monar- 
chie et à l'aristocratie étaient punis sans miséri- 
corde. D n'y avait pas de sécurité pour un républi- 
cain qui avouait sa croyance politique en déjeunant 
ou vidant une bouteille dans une taverne. On sortit 
du fourreau les vieilles armes du code d'Ecosse 
contre la sédition, ce code que les Anglais considé- 
raient comme barbare, ces armes que les gouverne- 
ments précédents avaient laissé se rouiller. Des 
hommes d'un esprit cultivé et de manières élégantes 
étaient transportés avec les voleurs à Botany Bay, 
pour des actes que des juges de Westminster eus- 
sent traité de simples délits. Quelques réformistes, 
d'opinions extravagantes, indiscrets dans leur lan- 
gage, mais qui n'avaient jamais rêvé de renverser le 
gouvernement par la force matérielle, furent accusés 
de haute trahison, et ils n'échappèrent au gibet 
que parce qu'ils rencontrèrent un jury équitable. » 
Les rigueurs contre l'Irlande ne furent qu'un* cas 
particulier d'une situation générale : on y appliqua 
les lois d'exception promulguées après la bataille 
de la Boyne et la défaite de Jacques II. Les Irlandais 
virent leur Parlement réuni aux Chambres anglaises 
en 1801 ; il était indépendant depuis la guerre d'A- 
mérique ; c'était donc un retour en arrière ; mais on 
avait promis l'émancipation des catholiques et la 
suppression du bill du test. On n'en fit rien : dès 
lors les tenanciers irlandais volèrent et assassinèrent 
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nglais propriétaires ; les inceodies même se 
[>lièFeiit. Comme la Bretagne réunie à la France, 
ide se souvint qu'elle avait été indépendante; 
î créa une vie dans le passé, adora des ruines, 

I avec amour les vieux chants populaires. On 
i Tceux pour la délivrance de la verle Erin et 
le retour du drapeau vert; le poète ThoiUE^ 
; célébra l'ancienne liberté sans la nommer : 
opérais te voir heureuse et brillante... Ceux 

II aimais t'ont délaissée... Pleurons, pleurons, 
Ile n'est plus n. Sur les bracelets des dames 
mêmes on hsait la vieille devise celtique : 
t, ma voumin; {IrUtnde, ma chérie!) bLcs Irlan- 
emblaient vouloir donner raison au vieux pro- 

qui dit que a pour faire un Anglais, II faut 
•eton, un Saxon, un Danois et un Français »; 
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rès avoir renversé l'Empire français, l'Angle- 
avait à servir les intérêts d'une dette de 22 
irds ; les tories étaient au pouvoir, et, comme 
r Comwall Lewis, la Révolution avait engendré 
\orreur morbide de toute innovation et produit 
les classes élevées un sentiment de vengeance 
-■ défiance à l'égard de leurs inférieurs dans 
lie sociale. Un instant on put croire que Y Ait- 
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gleterre aurait aussi sa révolution de 1830; mais 
elle y échappa par des réformes. 

L'Angleterife, depuis la paix, avait à lutter sur 
mer et aux colonies contre la concurrence des autres 
marines; le blocus continental avait créé de nou- 
velles industries qui rivalisaient la sienne; enfin, la 
machine à vapeur multipliant le travail ouvrier avait 
augmenté la production sans accroître le débit. Les 
ouvriers anglais avaient donc de nombreux chô- 
mages; on augmenta encore leurs misères par des 
lois prohibitives et de maximum. Les tories, au 
lieu d'étendre Vincome fax et le property tax, préfé- 
rèrent augmenter les impôts indirects qui ne gre- 
vaient pas leurs beaux domaines. Ils taxèrent les 
moindres articles de consommation et en vinrent à 
prohiber l'entrée des blés étrangers, à l'aide de 
VéchelU mobile; alors apparurent des réformistes 
radicauXy Hunt et Cobbet ; des associations s'organi- 
sèrent; des émeutes éclatèrent : Watson insurgea en 
1817 le peuple de Londres qui arbora le drapeau 
tricolore et pilla la Banque. En 1819, les partisans 
du suffrage universel se réunirent au nombre de 
cent mille à Birmingham et à Manchester, la cava- 
lerie chargea le peuple, et il y eut des morts et des 
centaines de blessés. En 1820, Thistlewood projeta 
d'enlever les ministres, de les massacrer et d'in- 
cendier Londres. Ce fut là l'inauguration du Régent 
débauché, l'habitué des galeries de notre Palais-Royal, 
en 181S; il avait succédé à Tinàensé Georgeà Ul^ 
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SOUS le nom de Georges IV. En 1821 , lareine Caroline de 
Brunswick, séparée depuis longtemps de son époux, 
voyagea en Angleterre ; le peuple la reçut en triom- 
phe; le roi la fit accuser d'adultère; mais l'opposi- 
tion la défendit, et on n'osa donner cours à un juge- 
ment rendu par intrigue. La reine mourut de colère 
six jours après le couronnement où elle n'avait pu 
assister ; le peuple promena son corps dans Londres 
et lutta contre les soldats. 

A l'extérieur, l'aristocratie tory s'alliait à la Sainte 
Alliance des rois contre les peuples; lord Castle- 
reagh envoyait une flotte pour aider les Autri- 
chiens contre les Napolitains soulevés ; il mettait en 
avant le principe de non-intervention aux congrès 
de Troppau et de Laybach. Mais il agissait tout au- 
trement qu'il ne parlait. Maudit par le peuple, il se 
suicida en 1822, et fut remplacé par Canning : 
celui-ci fut aussi sage politique qu'il avait été grand 
orateur. A l'extérieur il blâma l'expédition d'Espa- 
gne, soutint les colonies espagnoles révoltées et 
intervint en Portugal en faveur de la reine consti- 
tutionnelle dona Maria II, contre don Miguel. En 
Grèce, la flotte anglaise unie aux flottes russe et 
française détruisirent à Navarin la flotte turque; 
mais le volume réservé à la Grèce expliquera 
mieux combien cette Grèce émancipée fut peu 
viable, combien la Russie fut trop fortifiée et la 
Turquie trop, respectée. A l'intérieur Canning fit 
triompher les réformes économiques d'Huskisson. 
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Disciple d'Adam Smith, il. appliqua les principes du 
libre échange à la navigation, à l'agriculture et à 
l'industrie, et fit abroger l'acte de navigation de 
Cromwell. Dès 1823, il avait préparé le bill proposé 
par Canning pour l'établissement de l'échelle mobile. 
A la suite de la disette de 1826, il permit l'impor- 
tation des blés étrangers. Il abaissa les droits de 
douane et détruisit beaucoup de prohibitions; il 
remplaça môme la prohibition des soieries étrangères 
par un droit de 25 0/0. Enfin il supprima l'impôt 
du sel. 

Le ministère Wellington (1828-1830) ramena au 
pouvoir les anciens tories, qui se déclarèrent en 
Portugal pour don Miguel. Mais à l'intérieur, grâce 
à l'agitateur catholique O'Connell, Wellington et 
Robert Peel proposèrent eux-mêmes le bill d'éman- 
cipation des catholiques d'Irlande (1829). Désormais 
tout catholique irlandais put être électeur et éligible 
s'il jurait fidélité au roi et à la ligue protestante, 
s'il s'engageait par serment à ne pas agir contre 
l'Église établie et à ne pas reconnaître au pape une 
juridiction temporelle ou civile dans le royaume. 

Déjà l'union politique de Birmingham demandait 
la réforme parlementaire, la suppression des bourgs 
pourris {rotten boroughs), où l'on vendait les votes, 
et des bourgs de poche {pocket boroughs), où souvent 
sept ou huit familles soumises à quelques grands 
seigneurs nommaient deux députés, tandis que des 
grandes villes n'étaient même pas représentées au 
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Parlement. L'union demandait aussi l'abolition des 
cornlaws (lois sur le pain). 

C'est au milieu de cette agitation que Guillaume IV, 
duc de Clarence, succéda au roi Georges IV (28 juin 
1830). La révolution de Juillet en France fortifia 
l'opposition en Grande-Bretagne; les élections géné- 
rales furent contraires à l'administration tory de 
lord Wellington et de M. Peel ; de grands désordres 
dans les comtés furent réprimés par la force. Lord 
Wellington se déclara imprudemment contre toute 
réforme parlementaire; il dut bientôt donner sa 
démission et les wiglis, après une lohgue exclusion, 
revinrent au ministère. Lord Grey fut nommé pre- 
mier lord de la trésorerie, et M. Brougham, cet 
opposant à la parole si fine et si acerbe, fit partie 
du cabinet. 

Le bill de réforme électorale ne fut voté que par 
une nouvelle Chambre des communes, élue en 1831 ; 
la Chambre des lords le rejeta sans examen ; elle 
ne céda pas devant l'irritation du peuple qui brûla 
le château du duc de Newcastle à Nottingham et 
qui désarçonna le duc de Cumberland, frère du roi ; 
lord Grey, pour se donner une majorité, fit une sorte 
de coup d'Etat et créa un certain nombre de pairs ; 
enfin le bill fut voté sans discussion par 166 voix 
contre 22, le 4 juin 1832. Le droit de représentation 
fut enlevé aux bourgs pourris; le cens électoral 
fut fondé sur le chiffre du revenu, et on augmenta 
lé nombre des électeurs d*ûil démî-milliicin* 
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Sous le ministère de lord Melbourne, le Parle- 
ment abolit l^sclavage dans les colonies anglaises, 
et accorda aux propriétaires une indemnité' de cinq 
cents millions de francs. Déjà un article addition- 
nel au deuxième traité de Paris (20 novembre 1815) 
était relatif à Tabolition de la traite des nègres d'A- 
frique. Mais il fallait être aussi humain à Tintérieur 
qu'au dehors ; il fallait arrêter le paupérisme. Le 
poor rate d'Elisabeth (1602) fut remplacé par la poor- 
law qui confiait la répartition de la taxe des pauvres 
à des conseils locaux {boards of guardians), dirigés 
et contrôlés par trois fonctionnaires supérieurs sou- 
mis à la surveillance des ministres et du Parlement. 
Les secours à domicile étaient supprimés et les 
pauvres valides étaient enfermés dans des maisons 
de travail {workhomes) qui devinrent de véritables 
prisons. Cette loi ne s'appliquait pas à l'Irlande, 
où sévissait cependant une famine perpétuelle et 
où les tenanciers catholiques étaient toujours en 
lutte avec les propriétaires protestants au sujet du 
paiement des dîmes. 

Le 20 juin 1837, Guillaume IV mourait à Wind- 
sor ; la couronne du Royaume-Uni revint à la prin- 
cesse Alexandrine-Victoria, fille du duc de Kent, 
frère de Guillaume IV, et de la princesse Victoire 
de Saxe-Cobourg, sœur de Léopold P*", roi des 
Belges. Le 24 mai, elle avait atteint 18 ans, majo- 
rité fixée par les lois anglaises. Le royaume de Ha- 
novre redevint indépendant, la couronne n'y pouvant 
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appartenir à la branche féminine qu'à Textinction 
de la branche masculine. 

L'indépendance de la Grèce et le traité d'Andri- 
nople avaient réveillé la question d'Orient. Il n'entre 
pas dans notre plan d'empiéter sur les volumes 
réservés à la Turquie, à la Grèce, à l'Orient où ces 
événements seront mieux à leur place ; disons seu- 
lement que le gouvernement français voulut soutenir 
le pacha d'Egypte Méhémet Ali, tandis que lord 
Palmerston voulait conserver l'empire ottoman pour 
empêcher les Russes de s'en emparer. La France se 
proposant d'agir seule, lord Palmerston se rapprocha 
de la Russie, de l'Autriche, de la Prusse et fit signer 
à l'insu de M. Thiers et contre la France le traité 
du 15 juillet 1840 : la France était mise hors du 
concert européen. M. Thiers aurait voulu signifier 
aux puissances un ultimatum et faire un casus belli 
de l'exécution de déchéance de Méhémet Ali ; mais 
Louis-Philippe craignit d'éveiller les passions révo- 
lutionnaires en excitant l'enthousiasme militaire; 
M. Thiers donna sa démission, et la France, rentrant 
dans le concert européen, accepta la Convention des 
Détroits et reconnut les faits accompUs: les détroits 
étaient fermés à tout le monde; ce qui excluait 
ainsi la France du bassin de la Méditerranée et di- 
minuait notre influence politique en Orient. L'An- 
gleterre humilia encore l'orgueil français en obtenant 
une indemnité pour l'anglais Pritchard, arrêté aux 
îles Taïti; par c>ompensation, la vérification de la 



t. 



r 



DE l'histoire d' ANGLETERRE 91 

nationalité remplaça sur mer le droit de visite. 
Louis-Philippe vint visiter la reine Victoria à Windsor 
(1844) pour rassurer l'Angleterre sur la guerre du 
Maroc. En Grèce, le parti anglais de Mavro-Gordato 
remporta sur le ministre Goletti, partisan des Fran- 
çais. Partout Louis-Philippe se heurtait à l'influence 
de lord Palmerston ; en Espagne, le ministre anglais 
aurait voulu faire épouser à Isabelle Léopold de 
Saxe-Cobourg, ou don Henri, duc de Séville. Il ne 
put réussir et accusa la France de violation des 
traités d'Utrecht et de mauvaise foi. Cependant la 
France et l'Angleterre s'entendirent encore pour in- 
tervenir en Portugal en faveur de dona Maria; et 
en Amérique, entre Rosas el Oribe d'un côté et 
Montevideo de l'autre. Mais la mésintelligence éclata 
à propos des affaires de Russie, et Louis-Philippe 
allait se rapprocher de l'Autriche, de la Prusse et de 
la Russie quand il succomba. Il nous faudrait encore 
montrer la rivalité de la Russie et de l'Angleterre 
aux Indes, parler de la guerre de Vopium, de la 
révolte des cipahis; mais ce sont là des questions 
qui se rattachent nécessairement à l'histoire de 
rinde anglaise: nous y renvoyons nos lecteurs. 

Lord Palmerston vit avec plaisir la révolution de 
1848 agiter la France, affaiblir l'Autriche et l'Alle- 
magne ; il redouta un instant Napoléon III , qui 
pouvait avoir hérité de la haine et du génie guer- 
rier de Napoléon P*". Il n'en fut rien; l'empereur 
des Français s'allia aux Anglais pour contenir l'am- 
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bition des Russes qui, par Torgane du prince Ment- 
schikoflf, réclamaient le protectorat des chrétiens d'O- 
rient et occupaient la Moldavie et la Valachie. La 
France et TAngleterre s'unirent le 10 avril 18o4 et 
déclarèrent la guerre à la Russie. Les zouaves fran- 
çais et les soldats anglais fraternisèrent à Inkermann. 
L'Angleterre gagna dans la guerre de Crimée la 
neutralité de la mer Noire et la liberté de la navi- 
gation du Danube; aujourd'hui, par le traité de San 
Stefano, la mer Noire est devenue un lac russe , et 
FAngleterre, de tous ces avantages, n'a conservé que 
ceux qui furent stipulés au congrès de Paris : l'abo- 
lition de la course favorise en effet le commerce 
maritime anglais, qui ne redoute pas les flottes étran- 
gères et ne craint que leurs corsaires détachés. L'An- 
gleterre fut inquiète de l'intervention française dans 
les massacres de Syrie ; elle ne vit pas de bon œil 
M. de Lesseps constituer la compagnie de l'isthme 
de Suez et inaugurer le canal de la Méditerranée au 
lac Timsah en 1862. Elle surveilla la France et en- 
rôla même des volontaires, lorsqu'elle apprit les 
victoires de Magenta et de Solferino. Elle s'apaisa 
cependant, quand Napoléon III laissa M. Cavour agir 
à sa manière et l'Italie se faire elle-même. Les deux 
nations agirent de concert dans l'extrême Orient et 
prirent Pékin en 1860, ouvrant ainsi au commerce 
européen la Chine et le Japon. Mais, depuis lors, 
sous l'influence de M. Gladstone, l'Angleterre, a suivi 
une politique d'abstention qui, après avoir détruit 
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l'équilibre européen, pourrait lui nuire à elle-même. 
Elle a laissé la Prusse démembrer le Danemark, 
supprimer le royaume de Hanovre et constituer, 
en face de TAutriche abattue à Sadowa, l'Alle- 
magne du Nord, qui, malgré les trois tronçons, 
englobait déjà l'Allemagne du Sud. Enfin, en 1870- 
1871, les lecteurs du Times ont vu sans émotion et 
peutrêtre avec plaisir, TAllemagne envahir la France, 
nous prendre notre honneur à Sedan et à Metz, bom- 
barder notre capitale et ne se retirer qu'avec les 
clés de notre maison, avec Metz et Strasbourg. Le 
canon de Plewna vient de réveiller les Anglais ; en 
voyant les Russes à Constantinople, ils ont cru les 
voir à Londres; ils se sont tournés vers la France, 
vers TAutriche, mais ils n'ont plus trouvé de soldat 
continental comme au xvui® siècle , et peut-être 
leurs hommes d'État commentent-ils dans le 
secret cette prophétie de celui qu'ils emprisonnèrent 
à Sainte-Hélène : « Dans soixante ans, l'Europe 
sera républicaine ou cosaque ». 

La littérature anglaise au xix® siècle a produit 
lord Byron, un génie aussi grand que Shakespeare 
au XVI® ; l'appréciation que nous en pourrions 
donner ne serait qu'une paraphrase des beaux vers 
que lui adressèrent notre Musset et notre Lamar- 
tine. Tennyson convient mieux à la société contem- 
poraine anglaise ; il parle noblement de Dieu et de 
l'âme, est moral sans pédanterie et ne maudit ja- 
mais comme Byron ; c'est une poésie saine et honnête 
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dont la muse doit être quelque jeune lady anglaise, 
au teint blanc, à Tâme plus blanche encore. L'his- 
toire a inspiré deux génies qui semblent résu- 
mer Fesprit présent et l'esprit futur de TAngleterre, 
Macaulay et Carlyle. Stuart Mill continue Toeuvre 
de Bacon ; quant à Dickens et à Thackeray, mes lec- 
teurs connaissent leurs romans, où ils savent unir 
le comique à la moralité. 

Nous ne voulons pas porter maintenant un jugement 
sur la peinture, la sculpture, la gravure anglaises au 
XIX® siècle; nous donnerons la liste des artistes mé- 
daillés soit aux salons, soit aux expositions de 1836 
à 1867, renvoyant notre critique à la description de 
l'exposition même ; 

Peintres. — Ansdell, méd. 3® classe en 18SS. — 
Barker, méd. 3« cl. 1836. — Calderon, méd. 1" cl. 
1867. — Frith, méd. 2« cl. 1885. — Grant, méd. 
l'^'cl. 185S. — Hurlstone, méd. 3«cl. 1855. — Land- 
seer, grande méd. d'honneur, 1855- — Macnée, 
méd. 3« cl. 1855. — Millais, méd. 2« cl. 1855. — 
Orchardson, méd. 3® cl. 1867. — Poole, méd. 3** cl. 
1855. — Purkis, méd. 3« cl, 1846. — Tayler, méd. 
2« cl. 1855. — Thornbum, méd. V^ .cl. 1865. — 
Walker, méd. 3« cl. 1867. — Ward, méd, 2« cl. 1855. 
— Webster, méd. 2« cl. 1855. — Wyld, méd. 3« cl. 
1839, 2« cl. 1841. 

Sculpteurs et Graveurs en médailles. — Wyon 
J.-S. et A.-B., méd. 3^ cl. 1867 pour gravure en 
médailles. 
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Architectes. — Barry, méd.5®cl. 1867. — Donald- 
son, méd. l""® cl. 18SS. — Falkener, méd. 2« cl. 

1855. — Hamilton, méd. 2« cl. 48So. — Hardwick, 
méd. 2^ cl. 185S. — Lyiin, méd. 2« cl. 1867. — 
Owen-Jones, méd. l''^ cl. 1855. — Scott, méd. 2« cl. 

1856. — Waterhouse, méd. d'honneur en 1867. 

Graveurs et Lithographes. — Cousins, méd. 2® cl. 
1855. — Doo, méd. 3« cl. 1855. — Pye, méd. 3« cl. 
1846. — Robinson, méd. l''^ cl. 1855. 

Dans Tapplication des sciences à i'industrie, les 
progrès commencés au xviii® siècle se développent 
au XIX®, Murdoch éclaire au gaz extrait de la houille 
Fusine de James Watt (1798) ; le métier Jacquard 
est accueilli avec enthousiasme par les ouvriers de 
Manchester (1815) ; Dawson en 1818 établit un bateau 
à vapeur pour le service de Gravesend à Londres. 

En 1825, YEûtreprise faisait le voyage des Indes. 
Cest la machine à haute pression d*01ivier Evans 
(1790) qui avait permis de lancer ainsi des navires 
à vapeur. Trevilthick et Vivian, eurent Vidée, 
en 1814; de faire marcher une voiture à va- 
peur sur les rails qui guidaient les wagons des 
mines; Blakett, en 1819, augmenta le poids de la 
machine pour faire disparaître le glissement; enfin, 
Robert et Georges Stephenson lui appliquèrent la 
chaudière tubulaire de Seguin et perfectionnèrent le 
tirage en lançant dans le tuyau de la cheminée le 
jet de vapeur ayant produit son action sur le piston. 
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Leur locomotive, la Fusee^ traînait 12,942 kilogr. 
avec une vitesse de six lieues à Theure. Le premier 
chemin de fer pour le transport des voyageurs fut 
établi de Liverpool à Manchester, en 1830. 

Les Anglais ont aussi amélioré leur agriculture 
à l'aide du drainage et de Thabile emploi des en- 
grais : à Londres on a construit 132 kilomètres 
d'égoûts qui peuvent entraîner hors de la ville 1, 800 
millions de mètres cubes d*eau et d'immondices par 
vingt-quatre heures. Ces détritus qui naguères empes- 
taient la Tamise pourraient irriguer 60,000 hec- 
tares de prairies et nourrir au besoin 100,000 vaches 
laitières. Les plages de Sufifolk et de Norfolk, les 
golfes du Wash et de THumber sont bordés de 
fens d'une fertilité égale à celle des polders hol- 
landais et des moëres de Belgique. 

L'architecture anglaise a su au xix® siècle imiter 
avec goût les monuments gothiques du temps des 
Tudors; le chef-d'œuvre de cette école d'imitateurs 
est le palais du Parlement à Londres, commencé en 
1840 sur les plans de l'architecte Bowrys. Mais il 
faut surtout admirer les constructions de l'architec- 
ture industrielle et hydraulique. A Holyhead, à 
Kingstown, à Howth, à Portsmouth, on a jeté des 
digues artificielles et construit des jetées pour abri- 
ter les grands navires ; à Portland on a renversé le 
sommet d'une colline dans la mer pour construire 
un brise-lames (break-water) entourant un véritable 
goll'e. Les ponts de Beaumaris et de Conway nous font 
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espérer que le tunnel sous-marin de la Manche ne 
sera pas une chimère; déjà le tunnel de la Tamise 
construit par le firançais Brunel et achevé en 1841 réu- 
nit les deux rives de Londres. 

En terminant cet aperçu, nous dirons avec 
Ritter, qu'il serait difficile de s'imaginer combien le 
cours de l'histoire aurait été changé, si les îles de la 
Grèce, la Sicile, la Grande-Bretagne avaient manqué 
à l'Europe. L'Irlande, l'Ecosse sont deux perles de la 
mer qui décorent notre planète des traits les plus 
charmants ; la Grande-Bretagne par son commerce a 
donné la civilisation à une grande partie de l'Amén- 
rique et de l'Océanie. Gomme les Normands, leurs 
ancêtres, les Anglais pourraient se nommer les rois 
de la mer ; ils passent la moitié de leur vie sur le 
banc de quart, mouillés par les embruns des vagues, 
les yeux fixés sur le ciel où les nuages passent entre 
les vergues. Ils sont intrépides et redoutent aussi peu 
la tempête que les boulets; voyant tous les jours la 
mort en face, ils ne baissent jamais le regard devant 
un autre homme ; ils sont froids, persévérants, atten- 
tifs, et triomphent des colères de la nature par le 
courage de la raison. Leur parole est uniforme, mais 
sobre et pleine d'énergie, et, dans leur poésie, on 
sent la grande mélancolie de ceux qui ont longtemps 
contemplé la mer. 
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DESCRIPTION GÉOGRAPHIC 



Les lies Britanniques comprennent deux, g 
îles, la Grande-Bretagne et l'Irlande ; elles sont 
au N.-Ô. de la France entre 50 et 39 de lat. 
environ 1 et i3 de long. 0. Elles sont séparée! 
France par la Hanche qui baigne les îles du 
(Channel-Islands) Jersey, Aurlgny, Guemesey e 
l'ile de Wight, et les îles Sorlingues; à l'E. la i 
Nord {German Océan), s'étend entre lesenvahiss 
les envahis : des côtfis d'Angleterre et d'Ecosse, 
des Bretons, auxbouches du Weser et de l'Ems, '. 
des Saxons, aux rivages du Danemark. Entre It 
du Nord elle canal de Saint-Georges, est comp 
merd'lrlande avec les îles d'Anglesey et du Man, 
de l'embouchure de la Clyde. Plus à l'ouest, I 
Atlantique quimériterait d'fitre nommé la me, 
foje comme le golfe de Gascogne, vient se 
aui côtes d'Irlande avec une force que rien n 
depuis l'Amérique. Au nord, on se croirait s 
côtes de Norwége en voyant les nombreux arc 
(Aran, Hébrides, Orcades, Shetland), qui se 
sent autour des goll'es écossais découpés o 
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des fjords ; mais bientôt la mer se dépeuple et Ton 
arrive aux tristes Farœ et à la volcanique Islande. 
L'Angleterre a la forme d'un triangle dont la base 
s'étend du cap Land*s End au cap Suth Foreland; le 
sommet est le cap Dunkansby ; l'Irlande a sensible- 
ment l'aspect d'une ellipse, dont le grand axe irait 
de rile de Valentia à la pointe de Benmore. Les 
géographes anglais, assez humouristiques, ont com- 
paré la Grande-Bretagne à une vieille femme 
accroupie se chauffant les mains à l'Irlande. 

Le Royaume-Uni se subdivise en trois royaumes 
et une principauté que nous décrirons tour à tour: 
i^ Angleterre et Pays de Galles; ^ Ecosse; 
3** Irlande. 

ANGLETERRE ET PAYS DE GALLES 

L'Angleterre avec le Pays de Galles occupe le sud 
de la Grande Bretagne ; au N. la Tweed, les monts 
Cheviot et le golfe de Solway la séparent de l'Ecosse; 
à l'E., au S., et à l'O. elle est entourée par la mer du 
Nord, la Manche, la mer d'Irlande, dont nous 
étudierons les côtes tour à tour. 

La Manche est bien nommée English Channel; c'est 
en effet une mer anglaise d'inclination, qui ensable 
les ports français, tandis que les vents soufflant de 
l'ouest dégagent à l'autre rive les deux ports mili- 
taires de Portsmouth et Plymouth et les deux grandes 
rades de Spithead et du Soient, abritées par File 
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de Wight, Du cap Lizard à la pointe Start, on 
remarque encore le port de Falmouth et le phare 
d'Eddystone bâti au milieu des flots à 10 milles de 
Plymouth ; la presqu'île de Portland célèbre par son 
ciment romain ; le port de Brighton ; le cap Beachy 
ou Beveziers; Hastings.où débarqua Guillaume le 
Conquérant en 1066; le cap Dungeness ; les ports de 
Folkestone, de Douvres et le cap Suth Foreland. La 
Manche n'a que 60 mètres de profondeur : les tours 
de Notre-Dame s'y promèneraient sans mouiller 
leur parapet; on voit par là que les îles Britanniques 
sont l'affleurement d'un plateau sous-marin jadis 
réuni au continent; aussi les rivages se ressemblent- 
ils aux deux bords; du cap Foreland à Exmouth 
la côte est calcaire et crayeuse comme en Normandie ; 
la Comouaille, comme notre Bretagne, est une terre 
de granit recouverte de chênes. 

Du cap Suth Foreland à la Tw^eed, le rivage 
s'abaisse : il est bordé de bancs de sables comme 
Thidique la rade des Dunes, au large de Deal ; 
l'entrée de la Tamise est barrée par les Maphin Sands, 
leBarrow Deep, le Margate Sandy etc; le Wasli est 
un marécage encombré par le Lynn Deep ; de l'île 
de Thanet jusqu'à YHumber, on ne voit de la pleine 
mer que les clochers sortant des flots : on se croi- 
rait aux abords de Flessingue ou du Texel. Cepen- 
dant les rivages sont assez découpés, et il n'est pas de 
ville anglaise située à plus de 90 kilomètres de la 
mer; les cours d'eau^ grâce aux pluies abondantes 
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d'un ciel brumeux, sont profondes même en été ; la 
Tamise, malgré ses berges boueuses, est un véritable 
^olfe maritime, et le Wash rappelle notre Gii^onde. 
On relève le long de la côte, à l'entrée de la Tamise, 
Tancienne île de Thanet célèbre par le séjour des 
Saxons, Tile Sheppey ; Chatham, Woolwich, Greenr 
wich, nous annoncent l'approche de Londres. Puis 
viennent Tile Foulness, la pointe de Lowestoft, le 
WasK et le Fen district; à la pointe Spum s'ouvre 
l'Humberavec le port de HuU ; plus haut sont le cap 
Flamborough, le port deWhitby, la, baie de la Tees, 
Sunderland; Tynemouth ou New Shields, le port de 
Newcastle. 

Sur la mer d'Irlande, entre l'Ecosse et l'Angleterre 
s'enfonce le golfe de Solway; puis s'ouvrent la baie 
Moricambe, avec le port de Lancaster ; l'embouchure 
de la Mersey avec le grand port de Liverpool et son 
faubourg de Birkenhead ; le pays de Galles commence 
à l'île d'Anglesey et en est séparé par le détroit 
de Menai que traverse de Bangor à Beaumaris le 
célèbre pont tubulaire Britannia. On rencontre en- 
suite la baie de Gaernarvon, la baie de Cardigan, 
le cap S*-David, le port de Pembroke, la baie Gaer- 
mathen; à Swansea commence le long canal de Bris- 
tol, où la marée est parfois haute de 18 mètres ; cette 
grande rue maritime est bordée de villes, Cardiff, 
Newport, Newnham ; ensuite s'ouvrent les baies de 
Bridgewater, deBamstaple; entre les capsLand's End 
et le cap Lizard est le port de Penzance ; au large on 
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aperçoit dans la brume les Sorlingues et le feu de 
Seven Stones. Les côtes du pays de Galles et de Cor- 
nouailles sont bordées de collines d*ardoise et de 
hautes bruyères; la mer bouillonne au pied des caps, 
au fond des criques : on se croirait à la pointe du 
Raz ou de Penmark; les habitants sont de hardis 
pêcheurs; toujours prêts à lancer leurs life boats 
(canots de sauvetage) au devant des navires en 
détresse, ils semblent vouloir faire oublier que leurs 
ancêtres étaient pilleurs d'épaves ; c'est une petite 
Bretagne où Fon ne parle plus breton. 

A rintérieur, l'Angleterre ressemble par instants 
aux hautes fagnes du pays de Liège; mais le plus sou- 
ve»t cène sont que collines et prairies d'un vert terne, 
coupées de haies, parsemées d'arbres isolés; parfois 
au milieu de cette verdure s'estompe un parc touffu 
ou ime rivière jaunâtre, coulant à pleins bords 
entre les luzernes, les betteraves et les houblons. Un 
Paul Potter, un Ruysdaël trouverait des sujets de 
tableau dans ce ciel brumeux pesant sur un common 
abandonné, où de loin en loin paît un cheval au 
milieu des ajoncs et des genêts. Un Breton y retrou- 
verait ses bruyères et y chercherait ses clochers à 
jour. On peut à peine citer aux bords de l'Avon, 
derrière Portland, les Dorset Heights. Les montagnes 
se relèvent dans les Cornouailles, le pays de Galles, 
le Cumberland, le Westmoreland; elles semblent 
même plus hautes que la réalité ; plus rapprochées 
du pôle, elles sont enveloppées de brumes et couvertes 
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de neiges persistantes qui ne semblent dues qu'à 
des sommités alpestres. Les plus hauts sommets sont 
le Skawfell (984 mètres) dans les Cumbrian Moun- 
tains entre le golfe de Soiway et la baie Moricambe ; 
derrière Manchester est le High Peake, et dans le 
comté de Caemarvon le mont Snowdon est le point 
culminant de l'Angleterre (1,080 mètres). La rivière 
la plus importante est la Tamise dont le cours 
atteint la moitié de celui de la Seine; elle pourrait 
être, comme disait Henri IV de la Charente, le 
plus joli ruisseau du royaume; c'est là son aspect, 
lorsqu'elle porte le nom d'Esis, passe à Oxford, à 
Windsor en face d'Eton, lorsqu'à Richmond, elle 
tournoie dans les prairies entre des bouquets de 
grands arbres. Mais à Londres elle a 350 ou 450 
mètres de largeur, et sous les navires rangés bord 
à bord le long des quais, la marée agite des flots 
boueux et méphitiques. Au fond du Wash se réu- 
nissent rOuse méridionale et la Nen; au fond de 
l'Humber, se conlondent la Trent qui vient du sud ^ 
et rOuse septentrionale qui vient du nord. Sur la 
mer d'Irlande, le canal de Bristol reçoit la Sevem, 
dont l'estuaire est plus large que celui de la Tamise; 
au nord du pays de Galles la Mersey correspond 
à l'Humber, comme Liverpool à Hull. 

Le bassin de l'Humber communique avec celui de 
la Mersey par quatre canaux (Rochdale, canal de 
Liverpool à Leeds, Hudderslield, et le Grand Tronc). 
L a Tamise communique avec les deux Imsnîiis pré 
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cédents par le canal de grande jonction ; avec celui 
de la Severn par le canal d'Avon et de Rennet, et par 
le canal d'Oxford qui traverse Birmingham et rejoint 
la Mersey. Avec leurs embranchements, les cent 
canaux d'Angleterre s'étendent sur 4,800 kilo- 
mètres. 

Les chemins de fer anglais et gallois avaient une 
longueur totale de 12,801. kil201 m. pendant l'an- 
née 1876 ; les villes importantes d'Angleterre sont 
toutes reliées par des voies ferrées : les principales 
lignes vont par Douvres et Londres sur Penzance, 
au sud ; unissent Londres et Yarmouth à l'est ; vont 
sur Bristol, à l'ouest; sur Hull, au nord; par 
Sheffield, Leeds, Newcastle, elles gagnent Berwick 
et, par Birmingham et le Lancashire, finissent à 
Carlisle. Le comté où fut ouverte la première voie 
ferrée importante de Li ver pool à Manchester (1830) 
et où Stephenson lança sa première locomotive, 
a son réseau de chemins de fer à peu près com- 
plet. On y compte plus de 1 kilomètre de chemin 
de fer sur 4 kilomètres carrés de superficie. 
Les montagnes du pays de Galles s'opposent à 
un tel développement; la ligne principale longe 
la côte nord et par le pont Britannia dessert 
Anglesey. 

On compte quarante comtés en Angleterre et douze 
dans le pays de Galles. Le plus grand comté d'An- 
gleterre est celui d'York (1S,496 kil. carrés) divisé 
en trois parties appelées Ridings; le plus petit est 
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celui de Rulland (383 kil. carrés), ch.-l. Oakham, 
dans la région du centre. (1) 

Au point de vue agricole l'Angleterre se divise 
en deux zones : l'ouest et le centre réchauffés par 
les pluies venues du Guif Stream avec le vent d'ouest, 
sont couverts de pâturages et de prairies; l'est et le 
midi plus froids et plus secs conviennent mieux au 
blé et aux plantes industrielles. Les chevaux anglais 
dont tous les sportmen connaissent les jambes 
grêles et le long cou se trouvent surtout dans la 
i-égion du nord entre l'Ecosse, l'Humber et la Mer- 
sey. 

On y remarque aussi les bœufs du comtéde Durham, 
transformés pour la boucherie en masses de chair 
et de viande, sans os ni cornes. La race d'Hereford, 



(l)CoKTÉs ANGLAIS. — flégion du nord [6 comlés] : Norlhum- 
berland (Nencaslle}, Durham; CuinberlaDd (Carlisle); West- 
moreland (Appl^y), Lsncastre, York.— Est (5 comtés) : Lincoln; 
CanbHdge: Norfolk (Norwick); SulTolk (Ipswick]; Esseï 
(Chelmâford). — Sud [S comlcs] : Keiil (Maidstone); Susseï 
(Lewis); Hampsliirp. ou Hants (Winchester] avec Wighl; Dor- 
set [Dorcliester) ; WiKs (Salisburj;; Berks (ReadiOB); Surrej 
(Guildfordl;Middlesei (Londres!.— Ceii/re;i3 comtés): Oiford; 
Buckingham [Aîglesbary) ; Hertford; Huntingdon; Nortbamp- 
ton; Rutland ÎOakham); Leieesler; Nottingham; Derby; War- 
wick; Stafford. —Ouest (9 comtés) : Chester, Shrop [Shrews- 
bury) ; Woreester ; Hereford ; Monmouth; Glowcester, Somerset 
(Babt); Devon (Exeter); Comouailles (Bodmin) avec Sorlio- 

Pais de Galies. — Galles nord (6 comtés) : Plinl (Mold); 
Denbigh (Rutbîn); Anglesey (Beadcnaris); Caernaïon; Merio- 
neth [Dolgettyl ; Moalgomerj. — Galles sud (6 comtés) i Rad- 
nor (Pre:»teign) ; Cardigan ; Pembroke (Hayerford-West); Caer- 
marthen, Brecknock, Glamorgan (Cardiffl. 
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au centre, donne du lait et sert à fabriquer les 
fromages de Chester et de Stilton (comté d'Hunting- 
don). Dans le pays de Galles et l'ouest, on trouve 
les bœufs Devon, qu'on importe dans la Bretagne 

française. Les races de moutons sont au nombre de 
cinq et rappellent qu'autrefois les draperies de Flan- 
dres étaient tributaires des laines anglaises ; l'espèce 
la plus curieuse est celle de Leicester etDishley, au 
centre, transformée comme les bœufs Durham, pour 
la boucherie. Les porcs sont surtout nombreux 
dans le comté d'York. 

Le froment, Forge et le seigle sont cultivés au 
nord et au sud de Londres; mais les 73,000,000 
d'hectolitres récoltés sont insuffisants : les États-Unis 
et la Russie doivent importer de 15 à 20,000,000 
d'hectolitres annuels. L'avoine est surtout cultivée 
au nord, où les chevaux sont le plus nombreux. La 
pomme de terre est répandue partout ; le Kent et 
l'Essex produisent le plus de houblon, car ils doivent 
fournir aux brasseries de Londres. 

Mais le sous-sol anglais est encore plus riche que 
la surface, et Napoléon l^^ a pu dire, sans exagéra 
tion, que c'était un bloc de fer et de houille, 

La houille, ce soleil portatif, est extraite de"^ 
quatre bassins principaux. Le premier groupe de 
ces mines que les Anglais nomment « Indes Noires », 
est celui deNorthumberland et de Durham, autour de 
Newcastle; il produit 28,000,000 de tonnes expédiées 
par Tynemouth et Sunderland. Le deuxième bas- 
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sin occupe les comtés d'York el de Derby qui, par 
les canaux, communiquent avec Huli et le comté de 
Lancastre; il dessert les usines de Manchester et 
charge les navires deLiverpool. Le troisième groupe 
de gisements se partage entre les comtés de Leices- 
ter, de Stafford, de "Warwick et entretient l'indus- 
trie métallique de Birmingham. Enfin, le pays de 
Galles extrait ses houillesdu Glamorgan et du Caer- 
marthen pour les expédier par Swansea, Le fer, par 
une heureuse coïncidence, se trouve près des gise- 
ments de houilles de la vallée de Tees; près de 
York et de Durhara, les minerais viennent jusqu'au 
port de Witby ; dans le comté de Derhy sont les 
usines deSheffield; près de Stafford et de Warwick, 
est Birmingham; enfin Methyr-Tydvil profite des 
gisements du Clamorgan; cette ville n'était qu'un 
bourg, il y a trente ans; aujourd'hui elle compte 
plus de 80,000 âmes et est surnommée la capitale 
du fer. L'Angleterre quiextrait plus deiOO, 000, 000 
de tonnes de charbon, produit, en fer, plus de 
3,000,000 de tonnes, et importe de Suède du mine- 
rai qu'elle convertit en acier. 

Le cuivre se rencontre surtout dans le pays de 
Galles, dans Anglesey, près de Swausea, dont les 
usines emploient en outre les minerais de Suède, 
Norwége et Chih. 

Les îles Sorlingues produisent l'étaîn, connu 
déjà des Phéniciens et des Massiliotes, d'où leur 
nom de Cassitérides, Conune la Bretagne française, 
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à PoullaQuen et à Chàteaulin, la Cornouaille ren- 
ferme du plomb et du kaolin (Austell). 

Les produits minéraux ont donné naissance à de 
nombreuses industries métallurgiques et chimiques 
qui ont amené la fondation de villes manufactu- 
rières les plus importantes du globe. Au nord, on 
construit des navires, on souffle le verre, on exporte 
la houille et les produits chimiques à HuU, à Sun- 
derland, à Newcastle (170,000 habitants avec les 
faubourgs). Dans le nord-ouest, les machines à filer 
viennent de Leeds (236,746 habitahts), deBradford, 
de Manchester, de Llverpool; Saint-Helens est le 
Saint-Gobain anglais et Prescott fait des horloges 
comme Genève ; Sheffield fabrique des instruments 
de chirurgie et de la coutellerie plus estimée que 
celle de Châtellerault ; Stoke-upon-Trent, presque 
aux sources de cette rivière, est la rivale de Vierzon 
et de Limoges, qu'elle dépasse par la population 
(130,000 habitants). Birmingham (350,000 habitants) 
est la première ville du monde pour la fabrication 
de l'artillerie et de la quincaillerie, pour les plaqués 
et la galvanoplastie ; les marteaux y sont si bruyants 
et la fumée si épaisse que lès Anglais ont surnommé 
ce district la terre de V enfer ; Birmingham a Wol- 
verhampton, Willenhall et Walsall pour annexes, 
comme Lille a Tourcoing et Roubaix. 

Dans l'Ouest, Merthyr-Tydvil envoie à Swansea et 
à Cardiif ses barres de fer ; Bristol et Bath ont des 
moulins à papier; Plymouth et son annexe Devon- 

l'ànglbtbrrb. 
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port, Southampton, Portsmouth, fabriquent des 
machines ; mais toutes ces villes le cèdent à Londres, 
qui, dans plus de 300,000 maisons, abrite près de 
4,000,000 d'habitants; c'est une population supé- 
rieure à celle du Portugal et égale à celle de 
la Suède. Comme on Ta fait remarquer, Londres 
enferme plus d'Écossais qu'Edimbourg, plus d'Ir- 
landais que Dublin, plus d'Israélites que la terre 
safnte, plus de Catholiques que Rome. Mais cette 
capitale du monde est aussi la capitale du vice et 
de la pauvreté; nulle part on ne trouve plus de 
mendiants, d'ivrognes et de filles perdues. Cepen- 
dant on y peut remarquer le Bristish Muséum avec 
ses 600,000 volumes et sa belle collection de manus- 
crits ; ajoutons la National Gallery, la galerie d'Ham- 
pton-Court, les tableaux de Buckingham Palace et de 
Windsor; aux environs de Londres, Sydenham Palace, 
qui a contenu l'avant-dernière exposition, est une 
sorte de musée-museum, ayant deux milles de tour 
et trois étages d'une prodigieuse hauteur: ici Ton 
a imité en grandeur naturelle les monstres antédi- 
luviens; voilà une maison de Pompéi; plus loin^ 
on a copié l'Alhambra. Les monuments sont moins 
remarquables ; Parliament Palace n'est qu'un pastiche 
gothique du temps des Tudors ; Saint-Paul est lourd 
comme notre Panthéon, que Voltaire nommait itré- 
vérencieusement un pain de Savoie. La Tour de 
Londres n'est curieuse que pour les archéologues; 
c'est un donjon carré comme ceux qu'on voit bro- 
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dés sur la tapisserie normande de Bayeux ; il en 
est de même de la Chapelle Saint-Jean dans White 
Tower ; la merveille est Wesminsler Abbey, commen- 
cée, entre 1245 et 1269, au temps où Ton bâtissait la 
Sainte-Chapelle en France; une des cinq chapelles 
rayonnantes a fait place à la chapelle de Henri Vil 
construite dans le style flamboyant, dit style Tudor. 
Les nervures élancées et les pignons délicats de Far- 
chitecture gothique ont seuls de la légèreté sous ce 
ciel brumeux qui alourdit les grandes masses de 
l'architecture gréco-romaine. 

Nous avons parlé de toutes les industries métal- 
lurgiques et nous avons décrit la ville de Londres 
qui les concentre ; mais la fabrication des tissus est 
la source la plus productive de richesses et l'un des 
caractères distinctifs de l'Angleterre» Des quatre prin- 
cipales matières textiles employées par l'homme, le 
lin, le coton et la laine servent surtout aux expor^ 
tations. Le coton, king Cotton, est surtout travaillé 
à Liverpool et à Manchester. Liverpool, bâti près 
d'un ancien étang, à l'embouchure de la Mersey> 
semblait mieux convenir à des canards sauvages 
qu'à des hommes; elle ne comptait en 1800 que 
80,000 habitants; elle en a aujourd'hui plus de 
800,000 et fait le cinquième du commerce britan- 
nique, la moitié de celui de Londres. Manchester 
(360,000 hab.), à 50 kilomètres environ de Liverpool, 
est la première ville du monde pour le travail de la 
laine et du coton; une petite rivière la sépare dé 
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son faubourg de Salford (125,000 hab.); elle n'avait 
que 94,000 habitants en 1800. 

Le tissage de la laine date en Angleterre du règne 
d'Elisabeth, qui accueillit les ouvriers flamands chassés 
des Pays-Bas par les guerres de religion. Cette reine 
les établit dans leSuffolk et le Norfolk, dont la capi- 
tale Norwich est le principal centre des lainages à Test 
du royaume; mais c'est surtout dans le West Riding 
du comté d'York, à Bradford (134,000 hab.), à Leeds 
(236,000 hab.), qu'on fabrique la flanelle. Le lin sert 
plus pour les dentelles que pour la toile à Notting- 
ham et à Buckingham ; les Anglais, sans égaler 
les soieries de Lyon, pour le lustre de l'étoffe et 
l'élégance des dessins, nous ont fait remarquer à 
l'Exposition de 1867 les tafietas de Londres, les ru- 
bans de Coventry, les étoffes de Manchester. 

Les monuments de l'art et de l'architecture sont 
nombreux, mais peu remarquables à Londres : on 
se croirait dans la Rome de César ou des Anto- 
nins, quand les Romains eurent dépouillé le 
monde pour orner leurs temples, leurs thermes et 
leurs portiques. Les Anglais n'imitent plus lord 
Elgin, qui viola le Parthénon; mais ils font 
faire des copies, achètent des manuscrits, des 
tableaux, et dépouillent le cx)ntinent, où l'on a plus 
de goût, mais moins d'argent. Les églises go- 
thiques les plus remarquables sont les cathédrales 
d'Exeter, de Salisbury et de York. Cette dernière 
ville a conservé ses murs baignés par l'Ouse, ses 
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antiques maisons dont chaque étage surplombe Tétage 
inférieup; la cathédrale surmontée de trois tours est 
plus haute, plus large que Notre-Dame ; intacte au 
dehors, elle a été dépouillée par des iconoclastes au 
temps de la Réforme ; elle est blanchie à la chaux 
et n'a plus à montrer que la clôture du chœur. 

L'architecture du pays de Galles est encore peu 
connue. On y remarque dans les montagnes des cons- 
tructions circulaires nommées Cytlian Gwyddelod, 
D'autres petits édifices exigus, au^ dômes en encor- 
bellement, se retrouvent en Irlande et sont proba- 
blement des baptistères ou des églises rondes, comme 
le temple de Lanlelf (Côtes-du-Nord). 

ECOSSE. 

L'Ecosse, grâce à Walter Scott, est aussi connue 
que la Suisse ; les nouveaux mariés vont maintenant 
au lac Lomond comme on allait à Venise ; ils admi- 
rent ces eaux brunies par la tourbe, où se mirent 
des montagnes stériles et dénudées; parfois le soleil 
affleure à travers un linceul de nuages, tandis qu'à 
Thorizon, les îles, les écueils, les promontoires 
découpent hardiment l'azur pâli de la mer. 

Les rivages, comme ceux de la Norwége et de tous 
les pays rapprochés des pôles, sont profondément 
découpés, du côté de l'ouest; de même, lès rivages 
méridionaux et orientaux de l'Angleterre ont des 
contours plus arrondis que la côte occidentale, quoi- 
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que la mer y exerce une force d'érosion plus 
active. Ces golfes portent le nom de firths ; les deux 
plus profonds sont ceux de la Clyde et du Lom, 
séparés par le mull de Cantire. Les îles principales 
sont : Arran, Islay, Jura, Mull; puis viennent les 
Hébrides séparées, de la côte et de llle de Skye par 
des détroits ou minchy où le courant est de quinze à 
vingt kilomètres à Theure. En face de Mull, est la 
belle grotte de File de Staflfa, ou « Caverne musicale lo 
des Gallois ; ouverte par le choc des vagues entre 
deux rangées de fûts basaltiques, elle est célébrée 
comme l'œuvre du demi-dieu Fingall. Le port, prin- 
cipal est Greenock, l'annexe de Glasgov^. 

Au nord, la côte est presque droite du cap Wrath au 
cap Dunkansby. On y remarque la ville de Thurso ; 
tandis qu'au large se groupent les Shetland et les Or- 
cades, sur la mer du Nord. Du cap Dunkansby à l'em- 
bouchure de la Tweed, la mer creuse les golfes de 
Domoch et de Moray, puis semble reculer devant la 
masse des terres qui se termine à la pointe Kinnaird; 
plus bas l'estuairedu Forth rappelle celui delà Sevem. 
L'un des ports principaux est hivemess au fond du firth 
Moray; cette jolie ville moderne s'allonge sur les deux 
bords d'une rivière claire et vive. On ne se croirait 
pas au pied des Highlands, en y voyant les colonnes 
ioniques mêlées aux arceaux gothiques ; mais tous 
ces pastiches du moyen âge sont d'autant plus mo- 
dernes qu'ils veulent paraître vieillis. Puis vient 
Aberdeen (90,000 hab.), où Ton parle encore le gaë- 
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lique; le caboteur de notre Basse-Bretagne croit re- 
trouver son pays, au milieu de ces bruyères violettes, 
quand résonne aii loin la cornemuse iixpiperbragh; 
la ville la plus remarquable . est ensuite Dundee 
(120,000 hab.), àVembouchure du Tay. Enfin, Ton 
arrive à Edimbourg, qui, par ses deux faubourgs ma-^ 
ritimes de Leith et de Porto Bello, rappelle Athènes 
avec Phalère et le Pirée. 

Cette vieille capitale de FÉcosse s'épand sur trois 
vallées et escalade plusieurs collines ; sur Tune est 
un château; sur une autre, Carlton Hill, avec une co- 
lonnade et deux ou trois pçtits temples, veut être 
une Acropole. En descendant vers Holyrood, on entre 
au milieu des allées et des enceintes (lanes and closes) ^ 
restes du moyen âge : des tourelles rondes ou carrées 
aux fenêtres grillées, aux escaliers tournants, noirs et 
humides, éveillent autant la curiosité que la Tour de 
Londres. Edimbourg montre dans son musée des 
Tintoret, des Van Dyck, un Veronèse ; mais Tun des 
monuments les plus originaux, l'église de la Trinité, 
commencée vers 1462, a été démolie en 1848 pour 
feire place à un chemin de fer. 

A Tintérieur, TÉcosse renferme trois chaînes de 
montagnes ; les Cheviot qui la séparent de l'Angle- 
terre sont peu élevés et se rattachent aux plateaux 
des Basses-Terres (Lowland) ; les Grampians au centre 
du pays se dressent comme une muraille du firth of 
Lorn II Tembouchure de la Dee; ils contiennent le 
lac Katrme et le lac Lomond avec le Ben Nevis 
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(1331 m.) et le Ben Lomond (973 m.); en face des 
Hébrides se dressent les monts de Ross; entre ces 
deux dernières chaînes est le pays des Highlanders ; 
200,000 Gaels y parlent la langue de leurs pères, 
dont ils ont dû dépouiller le costume, dans les Hé- 
brides, les comtés d'Argyle, dlnverness, de Ross et 
de Sutherland. Parmi les rivières, il faut remarquer 
la Clyde célèbre par les cascades de Lanark, par l'in- 
dustrie de Glasgow et les chantiers de construction 
de Greenock. Citons, sur les côtes de la mer du Nord, 
la Spey plus rapide que les autres fleuves; la Dee, 
qui débouche à Aberdeen; le Tay, qui roule trois fois 
plus d*eau que la Tamise, ne le cède qu'au Shan- 
non d'Irlande. 

L'Ecosse a le plus ancien canal de la Grande-Bre- 
tagne (174S), le canal Calédonien, qui profite des longs 
lacs qui vont du Lom à la Ness ; entre le Forth et la 
Clyde s'étend un autre canal aux bords moins pitto- 
resques. Les voies ferrées d'Ecosse s'unissent à Car- 
lisle et à Berwick avec celles d'Angleterre; elles vont 
d'un côté sur Glasgow, de l'autre sur Edimbourg; puis 
se joignant à Inverness, elles contournent les monts 
Grampians et desservent les ports de la côte orientale 
jusqu'à Helmsdale dans le Sutherland. Les lignes ex- 
ploitées avaient en 1876 une longueur de 3,827 kil 
304 m. 

L'Ecosse est divisée en 23 comtés (1) ; au point de 

(1) Comtés écossais. — Basses Terres (Sud): Edimbourg; 
Linlithgow; Haddinglon ; Berwick (Greenlaw) ; Roxburg (Jed- 
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vue des productions du sol, de l'industrie et du 
commerce, les Lowlands rappellent le nord -■-"'- 
gleterre ; les boeufs d'Ayr sont presque les 
des bœufs Durham ; Glasgow, comme Ne 
possède des houillères et du minerai de 
Greenock, la patrie du mécanicien Jame 
tient lieu de HuH. Glasgow travaille le 1er 
Birmingham et le coton comme Manchesl 
n'avait pas 100,000 habitants en 1800 et en 
aujourd'hui S30,000. On y fabrique même 
teries comme à Stoke et du cuivre comme 
sea. Avec ses cheminées flamboyantes, « 
semble à un haut fourneau gigantesque. 
d'eUe, il faut citer Kilmamock pour ses laii 
Paisley pour ses cotpns et ses soieries. Dur 
les toiles fines d'Ecosse si célèbres; À 
fait, comme Leipzig, le commerce de la '. 
On arme sur toute la c6te des navires 
grandes pêches de la morue et de la bali 
pêcheurs prennent dans les criques le saun 
turbot; plus au large ils trouvent le maquer 
hareng. 

Les paysages d'Ecosse sont plus remarqui 



biirp); Selkirk; Peebles; Diimfries; Kirltcuilbrighli 
"Ayr; Lanark; Renfrew. — (Centre) ;Slirling, Clai 
Itinross, Fife [Ciipar] ; PerUi ; Forfar; Kiooardine 
veii);Aber(teen;BanD'; Eigin; îia'ua. ~ Bautes Ter 
Bute (Rolhsay); Dumbarton; Argyle (Inverarj'); 
CromuiyiRossITain]; Sulherland (Donioch|;Calibn 
Intendance des Orcades et Shetland. 
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les monuments élevés par Thomme ; on peut cepen- 
dant citer la cathédrale de Saint-Mungo à Glasgow; 
ce vaste édifice du xiii® siècle a 91 mètres de lon- 
gueur; la crypte en est très-étendue. La cathédrale 
d'Old Aberden est de la fin du xiv® siècle ; elle se dis- 
tingue des autres édifices écossais par sa simplicité ; 
mais le granit dont elle est bâtie est peu complaisant 
au ciseau. A Douglas, on visite les ruines pitto- 
resques de Sainte Brigitte (xv® siècle). 

Les châteaux sont peu nombreux et plus remar- 
quables par leur situation que par leur architecture; 
on cite ceux de Crichton, Borthwick, Linlithgow et 
Craigmillar. 

IRLANDE. 

Tandis que FÉcosse se soulève peu à peu du sein 
des eaux, et laisse à huit mètres de la mer Tancien 
port romain ô!Alaterra (Cramond) et le mur d'An- 
tonin, rirlande reste immobile; mais, comme sa voi- 
sine, elle a ses côtes occidentales très-découpées : de 
Fîle Rathlin à File Clear, on remarque sur l'Atlanti- 
que la Chaussée basaltique des Géants, sous le même 
parallèle que sa rivale, la grotte de Fingall ; la côte 
du comté d'Antrim est bordée de 40,000 prismes 
nivelés par la mer et semblables à un vaste quai pavé. 
Puis se creuse le lough Foyle, au fond duquel est 
bâti Londonderry ; ce lough qu'on nommerait loch 
en Ecosse, ressemble à notre étang de Berre, et avec 
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le lough Swilly, son voisin, enserre la presqu'île qui 
se termine au cap Malin. Plus loin est la baie Done- 
gai, où la rivière Erne se jette dans Testuaire dit 
Ballyshannon. Viennent ensuite Clew Bay, Galway 
Bay, l'estuaire du Shannon, Dingle Bay, Kenmare 
River et Bantry Bay. Les rivages sont bordés d*iles 
moins connues, mais aussi nombreuses que les Hé- 
brides: les plus grandes sont sur la côte de Mayo, 
où Mullet et Achill reproduisent Mull et Jura d'Ecosse ; 
la baie de Galway est fermée par les îles d'Aran. Au 
sud de Dingle Bay est File Valentia, d*oû trois câbles 
transaltantiqucs (186S, 1866, 1873) se dirigent sur 
Placentia dans Terre-Neuve; un quatrième posé en 
1874 vient atterrir dans la Nouvelle-Ecosse à Cran- 
berry. 

De Tîle CJear à la pointe de Camsore, on remar- 
que les ports de Kinsale et de Cork, et les embou- 
chures des rivières Blackwater et Barrow. De Cam- 
sore à Dublin, la côte est bordée de nombreux bancs 
de sable indiqués par des balises, ou des navires ser- 
vant de phares flottants, comme celui que nous avons 
mouillé sur le plateau de Roche-Bonne au large de 
l'île de Ré ; la côte s'entr'ouvre à Wexford et à Du- 
blin ; puis viennent la baie de Drogheda, où se jette 
là Boyne, Dundalk Bay, et les golfes aux étroits gou- 
lets de Carlingibrd, de Strangford et de Belfast. 

L'Irlande mieux que le Groenland mérite le nom 
de Terre Verte; cette ile d'Émeraude est revêtue de 
gazons, de mousses, de lierres, que les pluies arrosent 
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pendant 2âT jours environ et qui gardent toujours 
leur fraîcheur. L'oranger n'a pas besoin d'être abrité 
en hiver, et le laurier y devient un arbre de 10 à 
43 mètres de haut. 

Le centre du pays est surtout formé de lacs et de 
prairies dont le sol tremblant cache la fange ou l'eau 
des lacs voisins (s/ia&m^ bogs); des plantes où do- 
mine le sphagnum palustre, le sphaigoe, sous l'in- 
fluence de la chaleur terrestre, se translbrment en 
une boue noire, en un charbon imparfait qui est la 
tourbe. Les tourbières couvrent plus d'un million 
d'hectares et sont, pour ainsi dire, inépuisables: au 
bout de dix ans, les tranchées de â à 4 mètres ou- 
vertes dans les bogs sont entièrement comblées et 
l'on peut recommencer l'extraction. 

Les montagnes sont rapprochées des eûtes et for- 
mentcinq à sis groupes dont le plus étendu va de la 
baie de Galway à l'ile Rathlin, mais le point culmi- 
nant de rile est, au S.-O., près de Dingle Bay, le 
Carrantùohill (1,037 m.); au même chaînon se ratta- 
chent les monts Tomies, Purple, Sheliy, Tore, Man- 
geston, qui entourent le lac Leane et dominent la 
charmante Killamey, la capitale de la Suisse irlan- 
daise. 

Les lacs d'Irlande et leurs émissaires rappellent le 
Saint-Laurent et les immenses nappes d'eau de l'Amé- 
rique du Nord ; ainsi le Sbannon sorti du mont Cuil- 
cBgh (677 m.) traverse les petits lacs Allen et Boderg, 
les grands lacs Ree et Derg ; se précipite près de Cas- 
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tleconnel, ancien manoir des Connell, rois de Muns- 
ter; l'orme les rapides de Doonas,un Niagara en mi- 
niature, et finit à Limerick. Les plus grands lacs de 
l'Irlande sont: le lac Neaghqui s'écoule par ~ 
près du lougk Foyle ; le lac Eme qui par un i 
de ce nom se décliarge dans la baieDonegal 
Corrib derrière Galway. 

L'Irlande a été longtemps partagée en qua 
i'UIster au nord, le Connaught, à l'ouest, le L 
l'est, le Munster au sud (1). 

Les principaux canaux d'Irlande sont 
Canal qui unit le lac Erne au lac Neagh, le I 
nal et le Grand Canal qui par la Hye et 
réunissent Dublin au Shannon. 

Un chemin de fer unit les grandes villes ( 
orientaleentreWaterfordet Belfast; deDubli 
d'autres lignes sur Limerick, Galway, Lonc 
que de nombreux embranchements relient ei 
Le développement total des lignes exploitée 
1876 de 3,470 kil. 613 m. 

Les chevaux sont surtout élevés dans l'I 



(1) Comtés d'Iblance. Vtster (9 comtés) : Anlrin 
Down (Downpatrick): ArmaRh ; Honsghan; Cavsn ; '. 
(EnDJs-KilleD)i TjronelOniaglilïLondonderryïDonee 
Connauglit [i comiés) : Leîtrim |Carri<;k);Roscomn 
M.i;o (Cas(leljar); Giilwaj'. I«inif«r (IS comiÉs] : Du 
(DuDdulk); Meath (Trin): Weslineaih (MuNingar); 
King's County jTullamore); Queen's Counly (Mar; 
Kilkenny; Carlow; Kildare (Athj); WIcklow; Weil 
Jlw [6 comléa] : Clare(Ennis); Limerick jUpperary 
WalerfordjCork; Eerr}' (Iralee). 



n 
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Leinster et le Munster ont des p&turages pour les 
bœufs; enfin te Connaugh, comme les Highlands, ne. 
nourrit guère que des moutons. La pomme de terre 
forme la principale nourriture des habitants au sud 
et à l'ouest ; le lin est récolté surtout dans la vallée du 
Shannon et des lacs Erne, qui fournissent aussi le 
plus de tourbe. L'avoine est cultivée dans l'Ulster et 
le froment dans le Munster. 

L'Irlande, n'ayant ni bouille, ni métaux, doit avoir 
ses villes industrielles à proximité des mines de 
Galles, d'Angleterre et d'Ecosse, c'esMi-dlre sur la 
côte orientale : ainsi Dublin (319,983 habitants), est 
à l'embouchure de la Liffey ; les Celtes irlandais la 
nomment Baila-nor-Cieigh ; c'est la ville la plus im- 
portante pour la population et le commerce, mais 
elle est dépassée pour l'industrie par Belfast (175,000 
habitants), à l'embouchure du Lagan ; on y fabrique 
des cotons, des toiles et des lainages, exportés par Lon- 
donderry jusqu'aux Etats-Unis; Limeriek et Galway 
brodent des dentelles;Cork, qui exporte des salaisons, 
du beurre et des grains, avait autrefois 100,000 habi- 
tants, mais n'en a plus que 80,000; il en est de même 
de toutes les villes d'Irlande, sauf Belfast et Dublin ; la 
maladie de la pomme de terre, la famine, les agitations 
politiques et religieuses ont amené l'émigration de 
deux millions et demi d'habitants. 

L'architecture irlandaise, comme l'architecture 
galloise, offre des monuments curieux nommés clo- 
chans: ils sont ovales ou circulaires, surmontés d'un 
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dôme de pierre ; on en montre à Dundalk, à Mayo, 
dans l'île d*Aran. On les considère comme des ora- 
toires ; nous pouvons les rapprocher de nos baptis- 
tères. 

ILES. 

Les îles qui entourent l'Angleterre sont rattachées 
aux comtés dont elles se rapprochent; elles méritent 
cependant une description spéciale. 

Wighl, qui a pour capitale Newport, moins connue 
que le château d'Osborn, compte presque un habitant 
sur chacun de ses 50,000 hectares. Les Sorlingues, 
comme nos îles Chausey, se comptent par centaines 
à marée basse ; mais une dizaine seulement sont 
habitées. Elles ont des mines d'étain, et les bancs 
de hareng traversent en été le détroit qui les sépare 
du cap Land*s End. La petite île de Staffa est la plus 
célèbre des Hébrides; les Orcades et les Shetland 
connaissent comme l'Islande le long jour polaire; on 
y voit des poneys et on y parlait autrefois norwé- 
gien. 

Anglesey était, il y a deux mille ans, la métropole 
religieuse du monde celtique. On ne s'en douterait 
plus aujourd'hui, car tous les habitants parlent an- 
glais ; c'est l'île de Man qui seule a conservé son 
vieux langage et ses antiques coutumes. 

L'annexe la plus curieuse de l'empire britannique 
est le groupe des îles anglo-normandes, où la langue 
officielle est le dialecte normand avec ses vieilles 
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'rmes. Le trouvère Wace, l'auteur du Roman de 
)u, est né a dans l'isle de Jersui » , et cependant ces 
is sont anglaises depuis le traité de Brétiguy (1360). 
1 théorie, elles sont encore une portion du duché 
i Normandie et les rois d'Angleterre n'y gouvernent 
le comme ducs fictifs de Normandie. Le droit 
aînesse y est exercé; la dime est perçue pour les 
luze recteurs de Vile, et les possesseurs d'alleux 
itamcnt avec la reine Victoria d'interminables pro- 
s, quand elle construit des forts sur leurs tenures; 
)us renvoyons nos lecteurs aux articles publiés par 
. Julien Havet dans la Bibliothèque de l'Ecole des 
hartes (4876-78), sur la justice rople dans les lies 
)nnandes. 

Jersey, où en 18*71 habitaient 4,253 Français, est 
équentée des Anglais attirés par son doux climat, 
ir la vie facile et peu chère, car tout y entre en fran- 
lise; l'ancienne capitale est le pittoresque château 
! Montorgueil, qui domine la ville la plus impor- 
nte de l'ile, Saint-Hélier, avec la rade de Saint- 
ubin: Au sud-ouest, les falaises de Corbiëres, avec 
urs cavernes sous-marines et leurs piliers déchique- 
s, rappellent la baie de Douamenez et les grottes 
! Morgat. 

La capitale de Guernesey, Saint-Pierre-Port, est 
1 grand entrepôt de vins; plusieurs négociants 
iglajs y font déposer le ciaret, le port, le sherry, 
ïur profiter de l'économie des droits, et améliorer 
urs vins sous ce climat tempéré. 
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Dans Aurigny, le port de Braj 
Cherbourg ; Serq, la plus triste à l't 
à l'intérieur des maisonnettes entoui 

COLONIES. 

Les Tolumes de notre collection i 
et à l'Inde anglaise décriront plu 
colonies, dont nous donnons ici It 
date d'acquisition. 
En Europe : 
Gibraltar, 1704. 
Heligoland, 18U. 
Malte, 1800. 
En Amérique : 
iJahamas, 1629. 



Dominion du Canada, 1633-lT 
lies Falkland, 1833. 
Guyane, 1803- 
Hooduras, 1670, 
Jamaïque et lies Turques (Tui 
Des sous le Vent, 1626-1763, 
Terre-Neuve, 1583. 
Trinité, 1797. 
Iles du Vent, 1603-1803. 
En Afrique : 
Ascension, 181S. 
Cap de Bonne-Espérance, 180i 
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m. 

16. 

aents (Petits Comptoir3).178£t-1819. 

Auslraîasie : 

i. 

Iles du Sud, 1787. 

rnde, 181.1. 



Sud, 1836. 
03. 
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L'EXPOSITION ] 



L'ANGLETERRE 

L'EIXPOSITION DE : 



CHAPITEE PRÉLIMINAIR 

SUR LE PLAN GÉMÉRAL DE L'EXPO 



LI CHAMP DB HARS. 

Li grand vestibule, tes trophées. — L'ent 
pale de l'Exposition se trouve du côté du p 
Le fronton qui la décore pèse environ 10 
grammes ; il se compose d'un écusson au 
R- F. Deux femmes-génies, les ailes déj 
tiennent par une main, et, portant de 1 
gerbe et un flambeau, lui servent de su 
sommet de l'écussou, on lit en relief, su 
d'épis, le mot Paœ, qui deviendra la dei 
nale de la France; à la base, 1878. 

Le vestibule d'honneur, qui tient toute 
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de la façade, est splendide avec ses voussures en 
or mat qui rappellent les tons discrets de Saint- 
Marc de Venise ; à droite, dans de hauts pavillons, 
rouge-foncé, découpés artistement et surmontés de 
petits dômes en cuivre sourd, sont exposés les tré- 
sors que le prince de Galles a rapportés de son 
voyage des Indes. La statue équestre, avec de beaux 
bas-reliefs représentant la réception des princes indi- 
gènes, domine ces merveilles. A gauche, une manière 
de temple grec abrite les tapisseries des Gobelins; 
des étagères, placées à l'avant et à l'arrière, font 
valoir les vases gigantesques de Sèvres, ou les pièces 
plus délicates de notre manufacture nationale. Au 
centre, avec ses quatre cadrans, une grande horloge 
s'élève, surmontée d'une sphère qui indique le mou- 
vement de la terre et de la lune. Derrière cette horloge 
s'ouvre la galerie de la sculpture française et, après 
elle, toute la section des beaux-arts jusqu'à l'École 
militaire, tandis que toute la place est réservée, 
d'un côté, à la section française et, de l'autre, aux 
sections étrangères. 

Les grands dômes couvrant les pavillons qui for- 
ment les quatre coins du Champ de Mars sont des 
plus élégants ; vitrés, ornés d'armes, de banderoles 
de toutes couleurs et de tous pays, ils forment les 
extrémités des deux galeries des machines françaises 
et étrangères. Quatre trophées ornent ces angles, ce 
sont : une colossale statue équestre de Charlemagne, 
du fondeur Thiébaut; l'empereur est là, sceptre 



tM. 



A l'exposition de IBT8 131 

en main, diadème en tête ; de chaque côté, deux 
guerriers tiennent les rônes du cheval. Il a fallu 
bisser à 10 mètres de hauteur ce groupe en bronze 
pesant 2S,000 kilogrammes. 

A l'autre angle de la galerie des machii 
çaises, du c6té de l'École militaire, éclate un 
trophée de tubes métalliques, surmonté d'un 
de cuivre de trois mètres de diamètre. 

Les deux autres dûmes sont à l'Angleterr 
Pays-Bas; la première a échal'audé un 
énorme et très-compliqué, au sommet duqut 
Canada, et qui renferme à sa base des c 
de l'Amérique anglaise ; les Pays-Bas ont 
avec les produits de leurs colonies océa 
UQ dernier trophée flanqué des coupes 
diverses d'arbres rares des iles de la £ 
autres. 

La rue des façades et la galerie du travail 
—Une idée ingénieuse et absolument nouv€ 
celle d'une voie à ciel ouvert qui traverse 
palais sur une longueur de plus de 700 mè 
chaque nation a sa façade typique; la 
devait avoir, parallèlement, des constructi 
gînales de Bretagne, d'Auvergne, du i 
du nord, mais on a dû renoncer à ce pn 
dispendieux. 

L'Angleterre a cinq façades, entre au 
pavillon en simples briques rouges avec enca 
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de pierres blanches et fenêtres à vitraux, et deux 
cottages des plus confortables, dont l'un est spécia- 
lement réservé au prince de Galles. 

Les États-Unis nous montrent line maison en bois 
comme en construisent les colons dans l'intérieur 
des terres; la Suède et la Norwège font remarquer 
leurs fortes constructions en bois de style Scandi- 
nave ; vient ensuite l'Italie, dont la façade est une 
grande arcade flanquée d'autres plus petites, sépa- 
rées par des colonnes de stuc, imitant le marbre vert; 
entre ces colonnes se dressent des marbres sculptés 
et des terres cuites. Le Japon est représenté par un 
petit temple bouddhique; la Chine, tout ornée de 
monstres et de chimères, laisse flotter à son sommet 
un drapeau blanc, où un dragon bleu, absolument 
fantastique, se dresse tout hérissé. La façade espa- 
gnole, d'architecture mauresque, rappelle le pé- 
ristyle de FAlhambra ciselé et historié comme un 
bijou; voici maintenant l'Autriche-Hongrie dont la 
galerie de neuf arcs est supportée par des colonnes 
accouplées; aux ailes, deux pavillons; la cor- 
niche, qui couronne le bâtiment, est surmontée 
de statues allégoriques : l'Art, les Sciences, le Com- 
merce, etc. ; cette façade ne mesure pas moins de 75 
mètres. 

La Russie nous off're un Isba, vaste construction 
en bois, faite de rondins dégrossis, agrémentés d'élé- 
gantes découpures qui ne manquent pas d'origina- 
lité. Plus loin, la Suisse arrondit une coupole 






A L EXPOSITION DE 1878 

•élégante et azurée, ornée des signes du z 
La devise nationale se détache au sommet d 
blement: « Einer fur Allel — Aile fiir l 
{Un pour tous, — Tous pour un) ! Une horlO; 
le railiea de l'édiiice ; à l'heure, deux man 
revêtus d'armures, dit-on, qui datent de la 
de Granson, frappent à tour de râle sur ur 
avec des marteaux. La façade de la Belgi( 
être considérée comme l'œuvre capitale de li 
étrangère; les Chambres belges ayant voté i 
de 500,000 francs pour l'Exposition, on a 
les choses en bâtissant un hôtel en bri 
en pierres bleues de Soignies et d'Ëcaussir 
des colonnes de ses beaux marbres noirs, l 
verts; il est conçu dans le style flamand < 
du XVI* siècle, style propre aux Pays-Bas. J 
parait bien petite !i cdté, mais elle intére: 
sa maison blanche qu'elle intitule : la vu 
Périclês, et sa loggia, qui défend des ard 
jour. Viennent successivement le Danemark, 
Ëtats de l'Amérique centrale et méridion 
donnent un spécimen riche et simple de lei 
tructions; un joh balcon leur prête un ca( 
oriental. 

Les royaumes de Perse et de Siam, la T 
le Maroc se suivent fraternellement ; malgré 1 
des façades, l'œil s'arrête sur le minaret 
où il semble qu'un muexzinvi apparaître. L 
duché de Luxembourg, la principauté de M( 
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république du Val d'Andorre sont réunis dans une ' 
devanture commune. Le Portugal a dessiné les poé- 
tiques arceaux du cloître des Hiéronymites de Bel- 
lem et du couvent de Batalha; deux merveilles que 
ces arceaux ; ce ne sont que sculptures et ciselures 
dans la pierre blanche, où de grands saints se déta- 
chent admirablement. Les Pays-Bas terminent cette 
avenue imposante de l'architecture de tous les peuples. 

Leur façade en pierres et briques rouges représente 
l'hôtel de ville de la Haye avec son léger beffroi. 

On arrive ainsi à l'entrée qui fait face à l'École 
militaire ; ce côté, parallèle au vestibule d'honneur, 
sert de galerie au travail manuel; là, de jeunes 
ouvrières font des éventails, des colliers, des fleurs, 
et tous ces jolis bibelots parisiens qui ne vivent qu'un 
jour et sont si charmants. Au milieu, la taillerie de 
diamants française, la première établie à Paris, laisse 
voir les intéressantes opérations par lesquelles passe 
la précieuse matière avant de devenir parure scin- 
tillante* 

Ces travaux reposent du perpétuel mouvement des 
galeries des machines. 

Le pavillon central de la ville de Paris. — Les 
galeries des beaux-arts sont séparées, au centre même 
du palais du Champ de Mars, par l'élégant pavillon 
de la ville de Paris. A proprement parler, ce n'est pas 
un type de l'architecture française, mais plutôt uii 
assemblage des styles composites qui forment ce 
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qu'on appelle l'architecture du xra" siècle. Il est 
orné, très-chargé de terres cuites, de faïences, de 
dorures, soutenu par des colonnettes de fonte et 
recouvert d'une toiture transparente en verre dépr" 
n renferme tout ce qui a rapport au service muni 
pal : écoles, égouls, pompes, travaux de la vi 
plans en relief, entre autres celui du marché s 
bestiaux de la ViUette et celui de l'Hôtel de Ville i 
taure. Autour du pavillon et sur ses murs mé 
sont plantés les produits les plus remarquables i 
magnifiques serres de la ville, dont les spécim» 
sont sans cesse renouvelés. Un petit jardin, orné 
statues, de gazons et de bancs, sert de repos, 
chaque côté. C'est sur ces parterres que s'ouvre 
par des portiques monumentaux, les deux entrées 
la galerie des beaux-arts. Ils sont couverts d'émai 
de paysages et de figures allégoriques ; ils représ( 
tent : l'un, Apollon sur son quadrige, l'autre, u 
réduction du Parthénon et de la maison dite 
Lanterne de Diogène, offrant le type de l'architecti 
grecque. 

A gauche et à droite du Champ de Mars sont i 
cafés et des restaurants qui coupent l'expositi 
d'horticulture. Inutile de dire que l'affluence ■ 
grande de ces côtés, où les Tziganc-s, avec leurs co 
certs improvisés, font florès. A côté d'eux, on adrai 
le tonneau de MM, Wilhauraser etMùller, de Sira 
bourg, mesurant 4 mètres à la tète, et 4" ,50 au pi 
fort diamètre ; il contient 600 hectolitres. 
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Le parc du Champ de Mars. — Une immense 
pelouse verte de 223 mètres de longueur, placéeentre 
les deux palais, repose la vue et permet de contem- 
pler l'ensemble du palais du Trocadéro, qui éclate 
de toute lablancheur de ses colonnes et de ses statues. 

Cette partie est très-animée, les allants et venants 
se reposent là de préférence dans des chaises-paniers 
très-confortables. Ce ne sont, de tous côtés, que 
massifs d*azalées et de rhododendrons ; deux petits 
lacs, bornés par des rochers et des cascades artifi- 
ciels, mettent la fraîcheur au milieu de cette végéta- 
tion. Sans entrer dans le détail des œdicules qui 
meublent ce parc très-vaste, s'étendant jusqu'au pont 
dléna, citons, outre un restaurant français et un 
restaurant belge, le chalet des manufactures deTÉtat, 
où Ton assiste à la fabrication des cigarettes et des 
cigares de la régie; le pavillon de notre grande 
usine métallurgique du Creuzot, où l'on peut étudier 
de près les machines les plus puissantes, telles que 
le fameux marteau-pilon, un véritable phénomène; 
un peu plus loin, le ministère des travaux publics 
expose sa collection si complète de pierres et de 
marbres français de toutes espèces ; le hangar de 
Terre-Noire, près duquel un escalier et un petit 
pont conduisent à l'Exposition agricole, qui s'étend 
le long du quai d'Orsay. 

La tète de la grande statue de Bartholdi, repré- 
sentant l'Union américaine, est placée entre le Champ 
de Mars et le Trocadéro. 
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II 



LE TROGADÉRO. 



Le pont d^Iéna, la ferme japonaise, le quartier 

isien, — Le pont dléna est élargi au moyen de 

très métalliques placées en travers et rivées à 

socles qui reposent sur Tancien tablier; entre 

iBdeux tabliers courent tiois énormes conduits 

amènent au Champ de Mars Teau de la grande 

cade du Trocadéro. 

Sur la gauche, en montant la pente du Troca- 
déro, on voit le Japon agricole représenté par une 
maison de ferme exactement semblable à celles 
qu'on rencontre dans Tintérieur des îles japonaises; 
pénètre par une porte cochère très-travaillée, 
ommet de laquelle se dressent, avec une 
rve, un coq et une poule sculptés; à 
droite e^^Buiche, des branches pleines d*épines 

art. On se trouve alors dans un 
plantes du pays; l'habitation , 
vents, laisse voir des meu- 
>té, une fontaine où Ton peut 
'empli de jolies poules blanches 
parasol, à Tombre duquel les 
planlS^RRiSnt et la famille dort ; les faïences d* usage 
quotidien, les bronzes, etc., etc. Le Japonais en cos- 
tume du pays qui vous reçoit, parle très-bien le 

8. 
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français. On fait le tour de la barrière en bambou, 
et Ton voit successivement : les Tunisiens avec leurs 
jolis bibelots ciselés, leurs parfums pénétrants et 
leur musique monotone ; la maison aux armes de 
Lion et Soleil, qui attend le Schah de Perse, mysté- 
rieuse avec ses vitraux de couleurs; plus loin, un 
village norvégien-suédois, au centre duquel une tour 
en bois s'élève, ayant à son sommet une horloge 
de Stockholm ; TÉgypte représentée par une bâtisse 
originale, ainsi que le Maroc, qui a son musée et son 
café. 

Partout, des oasis de verdure et de fleurs ornent 
ce paysage unique, dessiné par tous les peuples du 
monde. 

L'habitation chinoise, les forêts, Vaquarium. — 
La Chine offre le spécimen très-curieux et absolu- 
ment authentique d'une maison des environs de 
Pékm; elle est riche en fines ciselures dorées, 
qui se détachent sur fond rouge. Dans la cour inté- 
rieure se dresse un kiosque très-découpé qui offire 
un abri contre les chaleurs du jour. Un grand nom- 
bre de Chinois en costume national, avec leurs grandes 
robes en soie et leurs cheveux tressés en longues 
queues, vendent des. porcelaines et des curiosités du 
Céleste-Empire. 

A droite, voici le pavillon de l'administration des 
Forêts, qui n'est qu'une dentelle de bois sculpté; puis, 
la blanche façade du palais algérien, de forme rec- 
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tangulaire, flanquée à ses angles de quatre tours cou- 
ronnées de créneaux. La façade principale se fait 
surtout remarquer par une porte richement encadrée 
de faïences et émaillée d'arabesques. C'est la ref 
duction de celle de la célèbre mosquée de Sidi-B 
Médin ; de chaque côté, sont deux petites te 
aux dômes surbaissés que domine iin croissant d' 
dans un angle se dresse la haute tour carrée d 
minaret qui rappelle celui des ruines de la m 
qnée d'£l-Man-Souka. Une frise polychrome déc 
la muraille blanchie à la chaux, rendue éblouissa 
au soleil ; l'inlérieur est riche et gracieux coni 
toutes les constructions mauresques; sa cour 
formée par quatre galeries à arcades supportées 
des colonnes torses, dont les parois à jour varient 
effets de lumière et d'ombre. Une fontaine jaiHissai 
encadrée des arbustes et des fleurs les plus carac 
ristiques du climat et de la flore de l'Algérie, et p 
venant du Uamma d'Alger, forme le milieu de et 
magnifique construction. 

L'aquarium d'eau de mer et l'aquarium d'i 
douce abritent les habitants aquatiques les plus vari 
on descend dans ces réservoirs souterrains avec b 
heur, peur s'y mettre au frais. C'est le plus va 
palais de poissons qui existe. 

Le palais et la salle des fêtes. — Le palais 
Trocadéro se composed'une immense rotonde flanqi 
de deux hauts campaniles; au sommet, brille i 



1 



140 ANGLETERRE 

Renommée en bronze doré, du sculpteur Mercié. 
Les deux ailes rejoignent par un demi-cercle deux 
pavillons carrés qui bornent le monument. Tout 
Textérieur est à jour; c'est un promenoir dont les 
colonnes de pierre blanche se détachent sur fond 
rouge. La grande rotonde a trois étages, ornés de 
trente statues allégoriques représentant; la Peinture, 
TAgriculture, la Géographie, la Médecine, la Navi- 
gation, etc.; six grands groupes en fonte de fer 
doré symbolisent les parties du monde. 

Ils sortent de mains de maîtres, tels que : MM. de 
Falguière, Mathurin Moreau, Millet, Schoenewerck 
et Delaplanche. Entre ces figures jaillit une cas- 
cade qui tombe avec fracas, et va s'affaiblissant 
sur des degrés de marbre du Jura : de chaque 
degré s'élancent des jets écumants, et quatre groupes 
colossaux d'animaux en fonte dorée se dressent de 
chaque côté. 

Dans la rotonde centrale se trouve la grande salle 
des fêtes; l'amphithéâtre à lui seul ne contient pas 
moins de 4,000 spectateurs. La scène est construite 
de telle sorte que quatre cents musiciens y jouent à 
l'aise, en temps ordinaire; l'adaptation d'un plan- 
cher mobile, qui, partant de l'extrémité de la scène 
va s'abattre sur les premiers rangs des fauteuils, 
permet en outre de donner des concerts exception- 
nels, auxquels peuvent prendre part 1,200 exé- 
cutants. L'orgue qui s'élève au fond de la scène est 
d'une hauteur de douze mètres, et d'une puissance 



A l'exposition dk isra 141 

telle que les soufflets sont desservis par une machit 
à vapeur. L'éclairage de cette salle splendide e 
l'œuvre de MM. Davioud et Bourdais : 4,000 bei 
de gaz éclairent a ^tomo l'immense coupole, doi 
la clef de voûte est à trente-deu^t mètres d 
sol 

Dans les deux pavillons adjacents à la rotonc 
centrale se tiennent les conférences et les congre 
dans lesquels sont traitées les questions qui i 
rattachent à l'origine, à la production, à l'exécu 
tion, aux progrès, à la législation, à la protectia 
légale des œuvres et des produits de toute naturi 
réunis dans l'enceinte de l'Exposition. 

Les galeries des ailes sont destinées à l'ai 
rétrospectif sous toutes ses formes et à l'expositio 
spéciale des sciences anthropologiques. De cbaqu 
côté de la rotonde surgissent, au-dessus de l'édiâcf 
les deux grands campaniles latéraux, sveltes < 
élégants, qui donnent tant de légèreté au monu 
ment; dans l'intérieur fonctionnent deux ascen 
seurs menant le public au sommet; de ce poii 
élevé, on plane à vol d'oiseau sur le panoram 
d'ensemble. 

L'Exposition de 1867 était certainement remai 
quable, mats quelle place était perdue! Son palai 
ne couvrait qu'une surface de 146,000 mètr< 
carrés; celui de 1878 en occupe 200,000 ; en dehoi 
du palais, en 1867, il y avait une surface d 
7,000 mètres répartie entre tous les pavillons; e 
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irs du palais, on a couvert 20,000 mi- 
^amp de Mars seulement, 
toujours croissant de l'Exposition de 
t pas seulement aux dimensions plus 
^eux palais, mais aussi, au concours 
ï qu'y ont apporté tous les peuples, et 
es exposants, qui s'élève à 35,000. 



FAÇADE NATIONALE DE L'ANGL; 



L'allée des façades internationales ti 
grand rectangle du Champ de Mars, entre 1 
central de l'École militaire et le pont d' 
attire le public comme l'exposition des h 

Cette Rue des Nations nous montre l'ar 
civile des différents peuples et nous donne 
d'archéologie avec modèles en relief. C 
habitations privées de l'Angleterre ont, 
xin' siècle, imité les couvents de moines, < 
voulu nous montrer un cloitre entouré de 
à l'intérieur, dominé à l'extérieur par 
murailles; au lieu de copier quelque chat 
normand, comme Douvres ou Norwich, o: 
duit une maison du vieux Londres. De; 
M. Gilbert Redgrave, architecte de la C( 
Royale, elle a été construite par MH. Cul 
Elle est faite de poteaux de charpente c 
d'autres pièces de bois; les murs offrent aii 
d'un dessin quadrillé ou d'arêtes de poii 
spicatum) ; les Intervalles ont été hourdés 
de maçonnerie. Le plan général est celui d 
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grecque : l'une des branches fonne pignon sur la rue. 

I\ann l(>s aisselles, on a placé deux autres pignons 
;;le premier étage, supporté par des poteaux, 
!n encorbellement sur le rez-de-chaussée, 
nos lecteurs qui ont visité le vieux Morlaix 
e) et ont admiré ses maisons de bois, seront 
le leur ressemblance avec ce cottage anglais. 
timent ne vient que le quatrième dans la 
iglaise, qui a 164 mètres de long;on trouve 
une maison en briques rouges du temps de 
Anne; le style est élégant, mais l'aspect en 
. Puis s'élève le pavillon du prince de Galles, 
reporte au temps d'Elisabeth; les trumeaux 
briques rouges eneadréps de pierre de Bath; 
peu l'aspect de notre place Royale. Mais 
du mur est bordée de pignons aux form^ 
comme on en voit à Gand en Belgique ou 
lagne à Greii'swald : c'est là une importation 
ctes flamands. Ce pavillon est carré comme 
de Londres. Chez nous, au contraire, les 
, de plaisance, comme Ohambord, présentent 
logis flanqué de tours rondes, réminiscence 
ons du xiri* siècle. A l'intérieur, ce pavillon 
intre une installation riche et commode : de 
ences de Hintons ornent le dressoir et la table 
! à manger ; la manufacture de Windsor a orné 
eaux de tapisseries représentant les Joyeuses 
'S de Windsor; l'orfèvrerie de MM. Elkington 
!s de MM. Powell. A droite de 
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la salle à manger, est le boudoir de la princesse de 
Galles, en satin bleu; au fond, une double portière 
écartée laisse voir une fontaine dessinée par M. Tin- 
worth et fabriquée par MM. Doulton : Teau tombe des 
rochers dans un bassin où des hérons de faïence 
font la pêche aux grenouilles. A Tautre extrémité 
est un cabinet de travail tendu de velours mousse 
et meublé avec goût. 

Le troisième bâtiment est une maison à deux 
étages, qui rappelle notre gothique lancéolé ; portes 
et fenêtres sont ébrasées, et les moulures de la voûte 
retombent sur des faisceaux de colonnettes. 

Nous avons décrit la quatrième maison, qui nous 
semble la plus originale ; quant à la cinquième, c'est 
une maison de campagne anglaise de l'époque de 
Guillaume III; elle est séparée de la précédente par 
une grille en fer forgé d'après les dessins de M. Barry ; 
on pourrait l'attribuer à un artiste ferronnier du 
XVI* siècle, comme Thomas Rucker, d'Augsbourg. Le 
long de ces façades, à l'intérieur, sont rangées les 
classes du IP groupe, que nous décrirons, après 
avoir parcouru les salons des beaux-arts (P'groupe) 
qui leur font face dans la rue des Nations. 
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PREMIER GROUPE. 

OEUVRES d'art. 



CLASSE !'• 
Peintures à l'huile. 

Les Français vont répétant que TAngleterre n'a 
pas d'école de peinture; il serait mieux de dire 
qu'un Français n'en a pas écrit l'histoire. Cette école 
ne nous est connue que depuis l'Exposition de 18SS; 
elle existe cependant depuis 172S, année où se révéla 
un artiste vraiment anglais, William Hogarth. 

Jusque-là les grands peintres du continent^ et 
surtout les peintres du nord, Holbein, Rubens, Van 
Dyck, avaient été successivement appelés pour décorer 
les palais, les châteaux et les temples; ils étaient 
reçus comme des triomphateurs, payés d'une manière 
princière. Ils formaient même des imitateurs, mais 
ne pouvaient leur donner l'invention ou l'imagina- 
tion. Sir John Tornhillj peintre de Georges P' et 
membre du Parlement, se distingue par ses peintures 
de Saint-Paul et de Greenwich ; mais ne voulant pas 
trop prendre à Rubens, il continue l'ÉcoJe française 
du xvn® siècle, de Lebrun et de Jouvenet. D'ailleurs 
ie culte protestant interdit les tableaux dans lés 
églises, et arrête toute tendance vers la peinture 
religieuse. Quant aux sujets mythologiques, ils s'ac- 
corderaient mal avec le puritanisme anglican; lé 
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premier peintre original a donc été un peintre de 
genre. 

Hogarth ne voulut pas se faire imitateur comme 
Thornhill, ni retourner à Tantique comme Kent, le 
David de son époque ; il laissa là le modèle vivant 
et les études académiques, pour observer dans les 
tavernes et sur les quais des ports les buveurs de 
gin, les matelots et les portefaix, ou bien encore 
dans les salons et sur le champ de course, le gentleman 
libertin qui s'habillait en jockey. Il dessina des 
caricatures, satires vivantes de là brutalité populaire ; ■ 
il composa des tableaux, où s'étalait la corruption de 
raristocratie. Tel est le Mariage à la mode^ où le 
galant brutal et sensuel s'étale sur un fauteuil et 
chante à plein gosier pendant qu'on l'attife. Malgré 
Tincorrection du dessin et la lourdeur de touche, on 
remarque l'élégance et la naïveté de la belle qui 
essuie ses yeux dans le cabinet du charlatan, où son 
amant vient en consultation par sa faute. Les Anglais 
le comparent volontiers à Shakespeare; il semble 
plutôt fait pour illustrer de ses satires en peinture 
les œuvres de Swift le misanthrope* 

Si Hogarth rappelle par plus d'un trait nos Cham 
ou nos Gavarni, Reynolds et Gainsborough sont de 
vrais peintres. 

Reynolds, fils d'un humble maître d'école, devint 
artiste par des études littéraires, lut le traité de pein- 
ture de Richardson, visita l'Espagne, Rome et Venise, 
analysant les procédés de Murillo, de Raphaël et du 
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Titien. Il résuma en lui les traits de FÉcole Bolonaise : 
il fut théoricien comme Louis Carrache et artiste 
comme Annibal; son talent fut le résultat d'une 
longue patience. Son Écolier rappelle Murillo; 
Mistress Harley en Bacchante semble peint par 
Léonard de Vinci ; le portait allégorique de Mistress 
Siddons est un Titien bien affaibli. Cependant ses 
portraits sont bien anglais, même par la couleur, car 
il a une affection particulière pour le rouge. Ses 
hommes sont tous des gentlemen à la taille élancée, 
aux traits corrects et hautains, à la tenue pleine d'élé- 
gance. Lady Spencer en costume d'amàzone semble 
venir de Hyde Park ou de RottenRow. Elle porte une 
jupe et une basquine rouges, un gilet blanc bordé 
rouge et or ; la tête est mutine, résolue ; les joues sont 
animées par la course ; les yeux grandement ouverts 
sont pleins de vivacité ; les cheveux frisés court sont 
ébouriffés comme ceux d'un jeune garçon ; de sa 
main gantée, elle caresse le chanfrein de son cheval. 
Le portrait de Nelly 0*Brien passe pour son chef- 
d'œuvre ; cette fille du Nord aux chairs nacrées, aux 
épaules neigeuses, rappelle la Joconde de Léonard de 
Vinci ; elle est chastement vêtue, et cependant on sent 
qu'elle est l'œuvre d'un corrompu et d'un raffiné. 

Gainsl>orough devina ce que Reynolds avait appris 
et remplaça la science par l'inspiration; non content 
de reproduire les traits des nobles dames anglaises, 
il fut un grand paysagiste ; son chef d'œuvre est 
V Enfant Bleu, Blue Boy y de son nom, Master Buttai. 
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C'est un jeune garçon de quinze ans environ, aux 
cheveux et aux yeux noirs, aux joues et aux lèvres 
rouges, naïvement campé tout droit dans son beau 
costume, la main gauche sur la hanche où s'accroche 
le pan d'un léger manteau ; la main droite pendant 
le long de la jambe, tient un chapeau de feutre à 
longs poils, orné d'une plume traînante. Une courte 
veste, avec manches à crevés, une culotte retenue 
aux jarrets par des nœuds de ruban, des bas de 
soie et des boufifettes en guise de boucles aux sou- 
liers, complètent ce joli vêtement tout de satin, léger 
et frissonnant. Sauf une transparente collerette et 
les crevés des manches, c'est du haut en bas la 
nuance bleu de roi. Mais il est impossible de mon- 
trer comment les reflets luisants éclatent et se marient 
aux ombres, comment un feuillage roussissant 
d'automne fait ressortir le personnage lui-même. 11 
faut l'avoir vu pour savoir l'admirer ; pour s'en faire 
une idée, il faut unir la grâce de Watteau à la vigueur 
de Van Dyck. 

Lawrence, élève de Reynolds, était déjà célèbre 
en 1792, à l'âge de vingt ans. Il aima trop l'élé- 
gance et la distinction, il dédaigna la simplicité. 
Il eut le culte de la toilette : falbalas, volants, corsages 
amincis, taille plus ou moins courte, chignons, ban- 
deaux, boucles, c'est là ce qui le préoccupe d'abord. 
Cependant on cite de belles œuvres, sans ombre de 
mièvrerie : tels sont ses portraits de Pie VII et de 
l'acteur Kemble dans le rôle de Hamlet. 



:û 



150 L'ANGLETERRE 

La peinture d'histoire est loin d'être aussi cultivée 
en Angleterre ; à peine peut-on citer Edith au cou de 
ct/gne, par Hilton, et la Mort du général Wolfy par 
West, où l'on ne trouve pas sa violence habituelle, 
ses tons heurtés, ses gestes outrés. 

Dans la peinture de genre, William Hogarth nous 
a déjà montré l'originalité de la peinture anglaise ; 
il n'a pas encore l'exécution irréprochable, le dessin 
exact des contemporains; mais il les égale par son 
ingénieuse composition. Wilkie fut son continuateur; 
dans la première période de sa vie, il aimait à retracer 
la vie de village, les jeux des paysans, leurs fêtes, leurs 
danses, leurs réunions aux cabarets. « L'art, disait-il, 
ne doit reproduire que la nature et ne chercher que 
la vérité. » Ce sont là de bien grandes maximes pour 
ce peintre malicieux et plein d'humour qui sut si 
finement se railler des Politiques de village et du 
Bedeau de la paroisse, — Dans la deuxième partie 
de sa vie, il voyagea en Espagne, en Italie, il voulut 
imiter Murillo et Rembrandt, surtout Van Ostade 
et Teniers ; mais il ne réussit qu'à transformer en 
sujets de paravents ses croquis de voyages et peignit 
des pifferari, des brigands calabrais et des moines 
. napolitains, aussi poncifs les uns que les autres. 

" Les Anglais qui ont l'art de fabriquer des paysages 
dans leurs parcs et leurs jardins, les peignirent plus 
tard et moins habilement que les tableaux de genre. 
Aussi Wilson, leur premier paysagiste, né en 1713, 
mourut de faim. Il fit des portraits pour amasser 
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quelque argent et faire le voyage d'Italie. H fut séduit 
par la manière de Claude Lorrain, et, encouragé par 
Joseph Vemet ; de retour à Londres, il avait si pré- 
sents à Fesprit les sites italiens qu'il illumina .d'un 
soleil latin une vue des jardins de Kew commandée 
par Georges III ; le roi eut la cruauté de renvoyer 
son tableau à l'artiste; aujourd'hui les Anglais se 
disputent ses œuvres et le surnomment le Claude 
anglais. 

Gainsborough n'eut garde de se souvenir de l'Italie 
au miUeu des forêts du Suïfolkshire; tantôt dans 
Cottage Door (Porte du Cottage) il enveloppe d'une 
atmosphère brumeuse une chaumière dominée par 
de grands arbres ; tantôt dans son Paysage avec ani- 
mauxj il nous montre ces ciels purs et clairs des 
campagnes de l'Ouest, lorsque la brise de mer a balayé 
les nuages de l'aurore. 

Grome a su peindre l'un de ces grands chênes où le 
futur Charles II dut se cacher après Worcester, ainsi 
que ces commons incultes où les herbes folles le 
disputent aux bruyères, tandis que de gros nuages 
pèsent sur les croupes arrondies des collines graniti- 
ques. 

Calcott nous a montré la mer avec ses vagues, la 
Tamise chargée de navires, roulant des eaux lourdes 
et grises; dans d'autres tableaux, ce serait un défaut; 
ici c'est une qualité, puisque telle est la réalité. 

Constable dit lui-même qu'il ne veut plus voir de 
toiles enfumées et crasseuses, et jamais la verdure, la 
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campagne ni le soleil, a La nature renaît, tout verdit, 
tout s'épanouit autour de moi. A chaque pas, il me 
semble entendre ces paroles de FËcriture : « Je suis la 
résurrection et la vie. » Il rappelle Gainsborough ; mais 
tandis que son prédécesseur aime la douceur et la 
mélancolie des brumes et des brouillards, il préfère 
les nuages agités, chargés de pluies, poussés par le 
grand vent venu de la côte. 

Tumer a d'abord aimé les crépuscules de l'Angle- 
terre, le soleil se levant sur la terre grise et fumante ; 
puis il a montré, comme Corot, des figures mytho- 
logiques au fond de clairières lumineuses ; enfin il 
n'a plus voulu du soleil levant ou couchant; il a 
voulu Tadmirer en plein midi et a délaissé le lac 
Lomond pour les lagunes de Venise. Dans les derniers 
temps de sa vie, ses ouvrages n'étaient plus qu'un 
barbouillage informe, et son encadreur fut souvent 
obligé de le consulter, pour savoir de quel côté il 
devait mettre le piton destiné à suspendre le tableau. 
A Marlborough-Palace, on pourrait croire cpie l'en- 
cadreur s'est parfois trompé. C'est par de telles œuvres 
que Tumer a inspiré l'école des préraphaélites ; ce 
sont les impressionnistes de l'Angleterre; j'allais dire 
les intentionnistes, mais ce serait une épigramme. 
N'allez pas croire que MM. Hunt et Millais, qui appar- 
tiennent à cette école, veulent, comme le Pérugin, 
éveiller en nous des idées mystiques avec une pein- 
ture trop sèche et un dessin trop maigre, parce 
qu'il est encore inhabile. Les livres de M. Ruskin 



A l'exposition de 1878 153 

sont là pour nous détromper : dans Modem Painter, 
Stones of Venice, il fait la théorie de la manière pra- 
tiquée par les pr^rap/iaé/tto. 11 faut ôtre enthousiaste 
de la vérité vraie et du détail caractéristique : « Cha- 
que classe de terrains, de roches et de nuages, doit 
être connue par le peintre avec une exactitude de 
géologue et de minéralogiste... Quand Salvator met 
sur son premier plan une chose de laquelle je ne puis 
dire si elle est du granit, de l'ardoise ou du tuf, je 
déclare qu'il n'y a là ni simplicité d'effet ni union 
harmonieuse, mais seulement monstruosité pure... 
Les anciens peintres de paysage n'ont eu que des 
qualités mécaniques et techniques; je veux parler 
de Claude Lorrain, de Gaspard Poussin, de Salvator 
Rosa, de Berghem, Ruysdael, Hobbema, Teniers, 
Paul Potter, Canaletti et les divers Van-quelque chose 
(G. Van de Velde?) et Back-quelque chose (Backhuy- 
sen?), spécialement ceux qui ont diffamé la mer. Le 
meilleur patronage qu'un monarque pourrait exercer 
sur les arts serait de faire collection de leurs toiles 
dans une galerie et d'y mettre le feu. » Avant Raphaël, 
« Fart était employé pour mettre en lumière la reli- 
gion ; avec lui la religion fut employée pour mettre 
l'art en lumière... La reine couronnée desPérugin 
devint une simple mère italienne, la Vierge à la 
Chaise. Ce n'était pas là un changement sain. Le 
mobile de l'artiste n'était plus l'amour de la vérité, 
mais lorgueil ». M. Prosper Mérimée dans un arti- 
cle sur les Beaux -Arts en Angleterre {Revue des Deux 

9. 
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Mondes, iS octobre 1857) ^déûnïle préraphaélitisme 
avec moins d'enthousiasme, mais plus d'humour. 

\j( Il y ^ quelques semaines, je me trouvais à Man- 
chester, traversant assez rapidement une des salles 
ouvertes aux artistes contemporains, lorsqu'un 
tableau aux couleurs vives et crues de M. Hunt, 
attirant l'œil forcément, m'obligea de m'arrêter, de 
regarder et bientôt après de consulter le catalogue, 
pour avoir l'explication d'un sujet que je ne pouvais 
comprendre. Mais il me faut d'abord décrire ce 
tableau. Dans un cottage fort élégamment meublé, 
une jeune femme rousse, — c'est une couleur assez 
belle, surtout en peinture, — chante devant un 
piano ouvert. Elle tient à la main un papier de 
musique. 

» Derrière elle, un jeune homme en toilette du 
matin, lui passe gaiement un bras autour de la 
taille. Elle a la bouche ouverte, et probablement 
elle fait une roulade, mais en faisant une grimace 
terrible ; et déplus, mettant mes lunettes, j'ai reconnu 
qu'elle avait des larmes dans les yeux . A côté de 
ce groupe, sous un fauteuil, on aperçoit un chat qui 
partage le goût d* Arlequin, lequel, comme on sait, 
n'aimait que les sérénades où l'on mange. Ce chat 
s'est procuré un serin et est en devoir de le 
croquer. 

» Tout cela est peint avec une minutie extraordi- 
naire, et chaque accessoire est traité avec le même 
fini que les têtes des deux personnages humains. 



A l'exposition de 1878 185 

Les gants du monsieur ne sont pas absolument neufs ; 
je crois même apercevoir une petite décousure à 
Tun d'eux. Le châle de la dame est un vrai cache- 
mire, je Tai entendu dire à une femme qui s'y 
connaissait. Je voulus savoir pourquoi cette belle 
chanteuse pleurait, tandis que son compagnon était 
si gai. Malheureusement le livret était fort laconique : 
« Conscience awakened », le réveil de la conscience. 
J'avoue que je me trouvai encore plus embarrassé 
qu'avant d'avoir eu recours au catalogue. Par fortune, 
je rencontrai un artiste anglais qui me donna l'ex- 
plication suivante : 

» Vous voyez bien que les deux personnages de ce 
tableau n'ont pas une conduite correcte. Regardez 
la main de cette belle personne, dont les cheveux 
voussemblent trop ardents. Vous observerez qu'elle n'a 
pas d'anneau de mariage ; donc elle n'est pas mariée. 
On lui passe un bras autour de la taille ; donc elle 
a un amant. Elle chante une mélodie de Moore que 
vous devriez savoir par cœur, et dont vous liriez faci- 
lement le titre si vous vous retourniez la tête en 
bas et les pieds en haut. Or, ce titre vous avertirait 
qu'au troisième couplet, cette infortunée trouve une 
allusion à la fausse position où elle se trouve, et 
cette allusion la suffoque au milieu de la roulade 
commencée. C'est alors que la conscience se réveille, 
et c'est là ce qu'a exprimé M. Hunt. — Et le chat? 
demandai-je. — Le chat est tout à la fois un épisode 
intéressant et un mythe moral. Il représente les 
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mauvais instincts, et le serin, Tinnocence, deux 
emblèmes très-bien choisis. » 

n y a dans cette ox)nversation un peu de méchan- 
ceté qui empêchera les Anglais d'imiter les Améri- 
cains et d'acheter les tableaux français comme ils 
achètent ceux des anciennes écoles. Parmi les con- 
temporains, ils n'estiment que leurs artistes natio- 
naux ; ceux-ci se contentent d'échanger leurs tableaux 
contre les guinées anglaises, sans échanger leurs 
idées contre celles du continent. Aussi éprouve-t-on 
un certain étonnement en face dé leurs compositions. 
Ils se laissent oublier de nous pendant de longues 
périodes ; et, dans l'intervalle des expositions uni- 
verselles, nous ne les connaissons que par la gravure 
qui peut seulement indiquer l'esprit du peintre et 
reproduire la correction du dessin. Or c'est précisé- 
ment la verve, la largeur de touche^ le coloris qui 
leur font défaut. Ils cherchent la pelile bête, comme 
on dit dans nos ateliers ; Ton ne retrouve plus sur 
un original de Landseer le coloris que l'imagination 
étendait sur la gravure. 

Nous avons répondu à ceux qui disent que TAn- 
gleterre n'a pas eu de peintres; réfutons maintenant 
ceux qui prétendent qu'elle n'en saurait avoir. Un 
peuple de commerçants et de mécaniciens, nous 
dit-on, n'aime que les lourdes locomotives, les navi- 
res cuirassés aux flancs noirs; il ne peut distinguer 
l'aiguille de Cléopâtre d'une cheminée d'usine. 11 
serait facile de réfuter ce préjugé par l'histoire des 
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villes commerçantes de Venise, de Florence, d'Ams- 
terdam, où les marchands furent les Mécènes des 
peintres. Mais sans chercher si loin, bien des Meis- 
sonier sont dans les galeries d'outré-Atlantique, non 
loin des usines des Yankees, les plus grands chaudron- 
niers de la créaticMi. Ouvrez le catalogue de l'exposi- 
tion anglaise, à part de rares exceptions, tous les 
tableaux, toutes les sculptures exposées appartien- 
nent à des collections particulières; les Anglais encou- 
ragent leurs artistes en achetant leurs ouvrages, et 
nous sommes loin du temps où le roi Georges III lais- 
sait mourir de feim le paysagiste Wilson. 

A cette histoire sommaire, à ces observations géné- 
rales, nous adjoindrons une critique commuiîe à bien 
des peintres anglais ; en ce temps, où toutes les dames 
veulent avoir les cheveux dorés et un teint de lys, 
pourquoi ti'ansformer toutes les jeunes filles en pou- 
pées aux joues fraîches, au petit nez droit, aux 
grands yeux veloutés ? Nous croyons que ces young 
ladies de 14 à 18 ans sont rares dans la Cornouaille, 
dans le Pays de Galles, et même dans l'Ecosse. 

M. Aima Tadema est connu des habitués de nos 
salons de peinture ; on va voir ses tableaux au lieu 
de faire un voyage à Pompéi et Ton examine ses 
accessoires comme les vignettes d'un dictionnaire 
d'antiquités. Pendant ce temps, on oublie que M. Ta- 
dema sait avec des teintes sombres et des touches 
dures faire revivre les Romains au front bas et aux 
traits rudes, la sottise de Claude et la fierté d'A- 
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grippa ; on s'arrête devant la Danse pyrrhique (9) et 
Ton néglige la Dernière Plaie d* Egypte (10), aussi 
émouvante que le récit de la Bible. 

M. Armitage, dès 18S5, exposait la bataille de 
Meeanee : aujourd'hui il nous montre une émanci- 
pation de serfs ; un seigneur anglo-saxon, sur son 
lit de mort, donne la liberté à ses esclaves. C'est là 
de la peinture d'histoire, chose rare en Angleterre. 
Mais pourquoi tous les personnages sont-ils vus de 
profil? Pourquoi ces teintes terreuses, ces person- 
nages qui semblent copiés sur un mannequin, non 
sur un modèle vivant? M. Armitage devrait demander 
à M. Laurensavec quelles proportions, quelles teintes 
sombres et vigoureuses, on peint les contemporains 
du roi Robert. 

M. Barnard arrête les visiteurs avec sa Nuit du 
samedi dans VEst de Londres : une boutique de bou- 
cher est splendidement éclairée à gauche ; le mont- 
de-piété avec ses trois boules surplombe au premier 
plan. Mais ces effets de nuit sont vulgarisés par la 
chromolithographie; qui ne connaît le reflet d'un 
falot sur le visage d'une marchande d'oranges et de 
sein acheteuse? 

Le paysagiste M. Brett montre une recherche de 
la couleur fort rare chez les peintres anglais de nos 
dernières expositions, plus commune dans celle qui 
nous occupe. 11 n'est permis qu'aux peuples méri- 
dionaux de rechercher sur un tableau, ce qu'ils 
se disputent à ]'heure de la sieste, un peu de ce jour 
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tamisé qu'ils nomment de Tombre. Mais les Anglais 
comme les Hollandais, doivent apprécier la pleine 
lumière et les tons crus : qu'ils admirent et repro- 
duisent, comme M. Brett, ce beau soleil de juillet qui 
dissipe les brouillards salés à la pointe de Jerhourg 
et donne aux cotes de Guemesey l'aspect du golfe 
de Naples. La vue de Mount's Bay (Gornouailles) 
touchera tous les lecteurs de Brizeux, qui aiment la 
Bretagne et ses genêts en fleurs; une lande, où 
paissent des moutons, descend vers une mer azurée, 
ridée par d'imperceptibles lames, tandis qu'au loin 
s'estompent sous im gai soleil, les champs de sarrasin 
séparés de haies vives ; on se croirait dans la baie de 
Douamenez que Jules Breton aurait dû peindre 
après l'avoir chantée; 

Tant que sur tes coteaux fleurira l'ajonc d*or, 
Douarnenez, tu verras accourir les poètes. 

S*ouvrant sous le ciel bleu comme une immense coupe, 
Ils reverronl ta baie avec ses matelots. 
Lorsque, miroir paisible, elle endort dans ses flots 
Un grand nuage blanc que le navire coupe. 

[Les Champs et la Mer^ p. 36.) 

M"® Butler nous montre des blessés revenant 
d'Inkermann; les tableaux miUtairesont été bannis 
de l'Exposition française ; aussi les curieux s'amas- 
sentdevant cesfiers grenadiers blessés pour la plupart ; 
malgré la fatigue de la lutte, ils vous regai'dent en 
face, la tête rejetée en arrière, comme si la jugulaire 
tenait encore entre la lèvre et le menton ; leur visagç, 
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malgré les souffrances de la campagne, n'est p^s 
ravagé; la barbe pleine leur fait un air respectable; ils 
n'ont pas Fair de mauvais sujets comme les soldats 
de Détaille ou de Neuville, avec leurs fines mousta- 
ches et leurs pommettes saillantes. 

M. Calderon, avec sa tête fine et digne du xvi* 
siècle (voyez le portrait de M. Watts, 272), est un 
des artistes qui retiennent la foule et méritent 
réloge du grand public et des délicats; non qu'il 
soit peintre d'histoire : malgré le costume du xv® 
siècle, ses personnages tiendraient leur rôle dans les 
peintures de genre contemporaines. Mais pourquoi 
la Veuve agenouillée devant le lit de mort de ce che- 
valier ne nous montre-t-elle pas ses traits; ce n'est 
pas assez de serrer sur sa poitrine son fils qui l'em- 
brasse pour la consoler ; on regrette de détourner les 
yeux sur des personnages secondaires, sur la placide 
grand'mère que les grandes douleurs ne peuvent 
plus secxjuer, sur ces trois suivantes, dont l'une a 
l'air bien moderne et bien mutine : elle boude plus 
qu'elle ne plejure. 

Sans doute, la veuve du tableau précédent a perdu 
son mari dans la Victoire que ses compagnes consi- 
dèrent entre les créneaux d'une tour ; celle-ci a trop 
de rides pour exprimer son émotion et ses yeux 
seuls sont rougis; celle-là sourit de triomphe; une 
autre est pâle et va pleurer. Cependant un jeune page 
se retient au parapet d'un air ébalri ; un petit 
garçon regarde d'un air songeur et réfléchi, tandis 
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que sa sœur s'inquiète peu de bataille et sourit à la 
pomme qu'elle a déjà mordue. Mire tes yeux dans 
mes yeux est un sujet moins tragique; un blond 
ménestrel du xv® siècle mène en barque une demoi- 
selle brune, qui sourit de ses propos galants et 
ressemble fort à la Constance du même artiste. La 
Duchesse de Montpensier^ excitant Jacques Clément à 
assassiner Henri III ne satisfera pas les amateurs 
des Clouet et des Jannet,'ou les visiteurs du Luxem- 
bourg qui ont remarqué Henri III et le duc de Guise 
de M. P. Comte. La duchesse de Montpensier était-elle 
blonde comme Marguerite de Valois ; avait-elle le pro^ 
fil tranchant de Marie Tudor ? Quant à Jacques Clément, 
il veut avoir Vair inspiré, et se contente de rouler 
de gros yeux, comme si on lui confessait quelque 
vilain cas. Partis du xv® siècle, nous arrivons au 
XVIII® siècle avec la Dernière Touche : deux valets 
superbes entr'ouvrent une draperie, tandis qu'un 
vieux coiffeur et une jeune soubrette mettent la 
dernière main à la toilette d'une lady qu'on dirait 
peinte par Lawrence. La soubrette travaille le bas de 
la robe ; le coiffeur, une longue aiguille aux dents, 
façonne un des longs repentirs de la tête poudrée ; 
une autre dame d'honneur attend le même office en 
regardant son poufif, une troisième en boutonnant 
ses longs gants. M. Calderon vaut un costumier, il 
connaît les secrets de la toilette et du mundus mu- 
liebris : pourquoi sa lUar guérite (n® 37) a-t-elle déjà 
le teint si blanc, n'étant pas encore coiffée? 
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M. Calthrop, avec une petite toile représentant 
le Dernier Ohant des Girondins, fait souvenir des 
Dernières Victimes de la Terreur, de M. MûUer au 
Luxembourg. Le peintre français a donné à ses per- 
sonnages presque la grandeur naturelle; il a varié 
les poses et fait revivre André Chénier. M. Calthrop 
se contente d'une petite toile où les costumes sont 
exacts ; mais tous les Girondins marchant à la mort, 
lèvent la tête et ouvrent la bouche. 

M. Cooper connaît le Kent, comme les Highlands ; 
il nous montre de belles vaches au milieu des 
pâturages, et des moutons fouettés par la neige des 
montagnes écossaises. M. Crofts expose des grenadiers 
de la vieille garde, le matin de Waterloo ; les ins- 
truments de musique du temps, la couleur des 
livrées de soldats sont trop étudiés mais sur la 
figure des soldats, rien n'indique les malheurs de 
la campagne de Russie et les adieux de Fontainebleau ; 
enfin, pourquoi Napoléon nous toume-t-il le dos 
au deuxième plan, tandis qu'un tambour étale sa 
caisse au premier? M. Davis nous fait comprendre 
le bien-être animal par un. taureau brun qui lèche 
doucement la tête d'une vache blanche; celle-ci 
s'incline, tandis qu'entre leurs pattes un veau est 
couché dans l'herbe ; ces bêtes ont la couleur de 
M. Cooper et partagent les sentiments humains, 
comme les animaux du regretté Landseer. 

M. Elmore s'est inspiré d'une histoire que les Anglais 
n'aiment pas à rappeler et qu'ils oublient facilement : 
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une Marie Stuart au château de Jedburgh reste 
assise et veut saisir la main de Darnley, qui se lève 
et détourne les yeux ; cette femme aux joues rentrées, 
au profil de vautour, n'est pas la beauté séduisante 
dont le portrait suffit de nos jours à adoucir les 
vieux savants et les sévères historiens. Lucrèce Borgia, 

m 

un flacon à la main, retient un assassin derrière une 
tapisserie; cette beauté aux cheveux fauves est assez 
piquante ; mais son sicaire est bien banal. J'aime 
mieux Après la chute : Eve porte Abel, tandis que 
Caïn lutte contre un serpent et que Adam s'avance 
lentement, un tronc d'arbre sur la tête. C'est là un 
panneau décoratif dont les claires couleurs rappellent 
les plafonds de M. Machard. Enfin, voici une vue 
des terrasses d'Alger; les Maures s'y pressent et 
s'observent avec la curiosité propre entre voisins; 
au bas du tableau est cette inscription singulière : 
« That wich ye hâve spoken in the ear's closetSy shall 
be proclaimed upon the housetops : Ce que vous 
avez dit dans le creux de l'oreille sera proclamé sur 
les toits. » 

M. Fildes nous montre des Pauvres de Londres 
attendant V ouverture d'un asile de nuit; c'est d'une 
vérité aussi poignante que le Mont-de-Piété de 
Heilbuth au Luxembourg; une jeune femme en 
haillons porte son enfant endormi ; un homme pâle 
et craintif montre son permis au policeman, dont la 
figure large et l'air béat font contraste; on distingue 
encore un « pâle voyou » , comme dirait J. Barbier, un 
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ivrogne hébété et même un soldat d^uenillé et 
infirme: c'est Tœuvre d'une belle âme, sinon d'un 
grand peintre ; il vous arrête longtemps, vous serre 
le cœur, et Ton ne se console qu'en voyant, dans un 
tableau de M™® Ward, la* princesse Charlotte de 
Galles bandant de son mouchoir brodé la main d'un 
de ces misérables, sous les yeux de sa gracieuse 
mère. 

Mais voici M. Frith, qui, en 1855, exposa le vieux 
poëte Pope aux prises avec lady Montagne. L'Angle- 
terre au xvn® siècle l'a de nouveau tenté ; et d'après 
un récit de Macaulay, il a peint le dernier dimanche 
de Charles II à Whitehall, Autour du Louis XV 
anglais sont groupées la duchesse de Gleveland, la 
duchesse de Portsmouth et Hortense Mancini ; aux 
pieds du roi folâtrent les King-Charles qui ont gardé 
son nom ; dans le fond on joue aux cartes, dans les 
coins, on s'y vole des baisers et des rubans. A ce tri- 
pot du XVII® siècle on peut comparer le Salon d*or 
à Hambourg; joueurs et croupiers ont l'air com- 
mun et avili ; les dames seules montrent avec dignité 
leur fier dépit ou leur joie contenue; on s'arrête 
comme devant les pauvres de M. Fildes, mais 
on ne répète pas les vers de Musset sur les paysans 
joueurs de Bade : 

Ces pauvres paysans, pardonne-moi, lecteur, 
Ces pauvres paysans, je les ai sur le cœur. 

On s'attarde aussi devant le Derby Day et la Gare dé 
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chemin de fer; il y a là des scènes de mœurs prises 
sur le vif, un caissier que les policemen arrêtent, un 
cocher en discussion avec ses voyageurs, des ladies 
qui déjeunent sur le champ de courses et l'ont verser 
à boire par un gentleman à une baladine montée sur 
des échasses; c'est du Dickens, disent les Français; 
c'est « exact», répètent les Anglais. 

Sir John Gilbert a peint Richard II abdiquant en 
faveur de Bolingbroke; j'applaudis à la fidélité des 
costumes qui semblent des miniatures échappées 
d'un manuscrit ; mais la lecture de Froissart, qui fut 
le favori du roi déchu, permettait d'animer ces traits 
blêmes et de donner l'air d'un poëte à celui qui 
aimait tant la poésie. M. Goodall manque un peu de 
personnalité; sa Rachel n'est qu'une jeune fille arabe, 
croquée pendant un voyage et transformée en tête 
d'étude; le Chef de famille à la prière a des traits 
expressifs ; sous la tente, femmes et enfants sont 
bien groupés; mais on ne peut oublier la Prière du 
soir dans le Saharah de M. Guillaumet (Luxembourg). 

M. Grant est l'héritier le plus direct des qualités 
et des défauts (Je Lawrence: son portrait de lord 
Gough, général d'artillerie, est fort beau; mais le 
duc de Cambridge à la bataille de VAlma est entouré 
de bonnets à poil et d'habits rouges qui distraient 
l'attention du personnage principal. 

M. Gregory, avec VAurore^ pourrait prendre place 
au milieu de nos plus habiles impressionnistes ; Ma- 
dame s'est attardée au bal; Monsieur lui présente 
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sa sortie et derrière eux le pianiste s'endort. Cepen- 
dant le jour filtre à travers les volets, fait ressortir . 
un géranium rose derrière le piano brun, vient moi- 
rer de vert la robe jaune de la dame à qui les 
fleurs du géranium font comme une auréole; il y a 
là une science parfaite de la couleur, une habileté 
de main exquise; cependant bien des visiteurs voient 
là une excentricité ou une maladresse. 

M. Herkomer nous montre les invalides de Thôpi- 
tal militaire de Chelsea réunis au prêche; il intitule 
ce tableau la Dernière Assemblée; c'est là un titre 
bien choisi : le tambour ne bat plus Yassemblée, pour 
les mener au combat, mais pour les mener à Dieu ; 
parmi ces vieux soldats, à l'air pieux et honnête, 
on remarque sur le devant celui qui serre la main 
de son ami. 

M. Landseer était l'un des peintres les plus 
célèbres en Angleterre et à l'étranger; comme notre 
Barry, il connaissait toutes les races d'animaux, 
avec les attitudes et les mouvements qui chez eux 
semblent reproduire des pensées humaines ; mais 
sa facture maigre et épinglée ne laisse au tableau 
que le mérite de l'invention ; elle enveloppe tout 
d'une poussière grise qu'on est tenté d'attribuer au 
Champ de Mars, mais qui est bien au peintre lui- 
même : aussi, son pinceau n'a pu lutter contre le 
burin et ses œuvres ne deviennent parfaites que par la 
gravure qui laisse l'imagination étaler les couleurs à 
songré. jLePe^itôm^emaJotieestadmirable; il se blottit 
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dans les bras de sa mère qui s'attriste, tandis qu'au 
second plan, un gros égoïste noir mord à belles dents 
une orange. Les Cygnes attaqués par des Aigles^ sem- 
blent avoir été inspirés par la fable de La Fontaine 
les Vautours et les Pigeons. L'Homme propose et 
Dieu dispose est un sujet très-saisissant : deux ours 
blancs, au milieu des glaces, déchirent un lambeau 
d'étoffe rouge accroché à un mât brisé; non loin sont 
dispersés sur la neige une longue-vue, un porte- 
feuille ouvert : le souvenir de Tamiral Franklin a 
inspiré ce tableau et doit le mieux faire goûter en 
Angleterre. Dans les Connaisseurs, l'artiste se montre 
dessinant entre ses deux chiens de chasse; Fun 
approuve avec bonhomie; l'autre a l'air narquois et 
semble un peintre visitant l'atelier d'un confrère. 

M. Leighton s'attaque à la grande peinture, chose 
rare dans le Royaume-Uni. Dans son Élie au désert^ 
l'ange nourricier est fort insignifiant ; le prophète 
endormi est bien, musclé sous sa peau brunie; mais 
pourquoi lui donner la pose fatigante d'un Promé- 
thée enchaîné sur le Caucase? 

M. Leslie, peintre médiocre, mais observateur 
ingénieux, procède 'directement de David Wilkie 
dans sa première manière. Sa Celia est bien gra- 
cieuse avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus et 
profonds, son collier de roses et sa robe blanche^ 
J'aime moins le PotpowTi, représentant deux dames 
préparant une macédoine de légumes. L'une a le 
costume d'une soubrette Louis XV ; son corsage et 
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son pouf sont d'un admirable vert au nom impoli ; 
sa compagne porte un jupon blanc bien plissé; mais 
pourquoi au premier plan ces deux grands vases de 
Chine aussi soignés que les deux dames? Nous pré- 
férons la Visite à la pension (sorte d'école primaire an- 
glaise) : une lady laisse contempler sa bague et sa 
jolie main par deux jeunes filles assises à ses côtés ; 
cependant elle tourne la tête vers un frais minois en- 
cadré dans une fenêtre. 

M. J.-F. Lewis, mort en 187S, était surtout un 
aquarelliste; il a en outre composé des tableaux aux 
détails fouillés, si poncés, qu'on les garantit par un 
verre ainsi qu'un pastel; ils papillotent à force de 
lumière et d'éclat. Voyez ce Scribe arabe copiant un 
manuscrit; on distingue les miniatures de l'original; 
on peut lire la transcription. Les fils du tapis de 
Turquie, les poils du chat qui est à, droite, les 
plumes des moineaux apprivoisés qui mangent leur 
pâtée à gauche, se pourraient compter comme dans 
une photographie; c'est un beau tableau pour qui 
porte lunettes; mais un vrai peintre apprécie-t-il 
une mmutie que caractérisera aux aquarelles (classe 
II) une curieuse anecdote ? 

M. Hamilton Macallum expose, depuis 1867, dans 
nos salons de peinture ; il peignait autrefois les 
forêts de Windsor ou de Sherwood; toutes les rugo- 
sités de récorce,les mousses parasites étaient rendues 
avec une finesse précieuse qui en faisait une agate 
arborisée ; depuis 1874, il s'est pris d'affection pour 
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les côtes d'Ecosse, ce pays si poétique; il nous 
montre aujourd'hui des Pécheurs récoltant le varech ; 
le sujet de ce tableau si savant a été décrit avec 
recherche par Lamennais, qui, dans ses Voix de 
prison, nous mène aux lagunes du Morbihan. 

M. A. Mac-Callum nous transporte en Nubie, en 
face du temple de Aboo Simbel; les murs fauves 
avec leurs hiéroglyphes bruns ressortent sur un 
ciel bleu digne de Tournemine. 

L'âne oublié de M. Mac Whirter attend dans la 
neige, à la porte de son étable; sa triste mine est 
une imitation intelligente du maître, M. Landseer. 
M. Marks nous montre une suite de costumes du 
XV® siècle, alignés le long d'un pont ; les poses sont 
expressives ; mais à la question du titre : « Qu'y 
a-t-il? » nous répondrons par une autre : Pourquoi 
tourner le dos? 

On a exposé plusieurs tableaux de M. Mason qui 
vient de mourir ; comme autrefois Wilson, il aimait 
ritalie; son tableau Nelle Maremme est une imita- 
tion visible de notre Léopold Robert; les buffles 
sont plus vivants et tirent avec plus de vigueur; 
mais le toucheur monté sur l'avant-train est presque 
copié du personnage qui, dans la scène des Marais 
Pontins, s'accoude sur le joug. 

Voici venir M. Millais, l'un des prophètes du préra- 
phaélitisme; mais il ne se contente pas de ces bonnes 
intentions d'impressionnistes dignes de paver l'enfer ; 
il peint avec science et dessine avec sûreté; il exprime 
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aussi bien la beauté piquante d'une dame que la soie 
imprimée de son corsage : tel est le portrait de M"* Bis- 
cboflslieira. Le Passage du NordrOvest intéresse 
comme un roman, il porte pour épigraphe le mot 
fameux : « It migkt be âone, and England should 
go : Cela se pouvait, et l'Angleterre dut y aller. » 
Cest ce qu'une jeune fille lit dans son livre de lo<^ 
(log book) à son vieux père ému, qui lui serre la 
main. Voilà nn tableau, dont la gravure sera bientôt 
dans tous les aparlor&n anglais. Mais pourquoilant 
soigner la carte, la reliure des volumes, les gravures 
des muraille et même le verre de grog? Si le ta- 
bleau était sur la cimaise, on verrait où le marin 
en est de son voyage ; M. Hillais serait alors traité 
comme le fut M. Hunt par Mérimée. M. Millais 
peint aussi des paysages, comme jadis Gainsbo- 
Fough. Nons avons surtout remarqué, dans les Mon- 
tagnes d'Ecosse, un marécage avec ses joncs et ses 
flaques d'eau, entouré d'un cercle de montagnes 
que le soleil éclaire à travers la pluie ; sur la gaucbe 
est un arc-en-ciel admirable de teintes. 

M. Orchardson sait bien choisir aux temps 
passés les scènes qui frapperont ses contemporains: 
sa Reine des Épées est une figure de danse anglaise; 
des jeunes filles passent en cadence sous les épées 
que croisent leurs cavaliers rangés en deux lignes. 
La reine des épées est une jolie brune, qui ressemble 
à notre duchesse de Boulogne pour la beauté et le 
costume ; H. Calderon dira seulement à M. Orchard- 
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son que des gentilshommes habillés à la française, 
• malgré leur air brutal, ont leurs culottes moins fri- 
pées et les bas mieux tirés ; ce débraillé n*est permis 
qu'au débauché adossé à la cheminée dans U Emprunt 
sur garantie. Dans Y Antichambre d'un noble person- 
nage du XV® siècle, le peintre a groupé un orfèvre, 
un poëte, un solliciteur que chapitre sa fille, tandis 
qu'un homme d'affaires plus heureux est introduit 
par un huissier ; Torfévre a la morgue de Benvenuto 
Cellini, mais le poëte a l'air trop timide pour un 
temps, où, en France comme en Angleterre, les 
nourrissons des muses étaient xle mauvais garçons. 

M. Paton, peintre écossais, poursuit la fantaisie et 
demande ses sujets d'inspiration à Shakspeare ; en 
1853, il exposait la dispute de Titania et d'Obéron ; 
aujourd'hui c'est encore dans la Tempête qu'il a 
pris son Caliban écoutant la musique. Au fond du 
tableau l'artiste a groupé des femmes nues et trans- 
parentes, qui ne montrent de leurs grâces sans voiles 
que ce que peut voir un puritain d'Ecosse. 

M. Pettie nous montre un chevalier tendant le 
poing en manière de Défi; la pose est bien vraie; 
le casque entoure le visage et ne laisse remarquer 
que l'expression des yeux qui brillent d'indignation. 
Les Conditions aux assiégés réunissent autour d'une 
table, en face d'un héraut d'armes, les principaux 
personnages d'une ville, attristés par la capitulation, 
épouvantés par les contributions, effrayés par les 
futures violences de la soldatesque, selon qu'ils 
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appartiennent à Tordre religieux, civil ou mili- 
taire. 

M. Phillip, mort en 1867, aimait TEspagne, comme 
M. Mason aimait ritalie; il réunit autour d'un brasier 
un prêtre qui offre une cigarette et du feu à une 
vieille duègne, tandis qu'une jolie guitariste rit 
aux éclats et se penche vers sa compagne, moins 
jolie, mais aussi expressive. Sa manola versant à 
boire à un toréador, exposée sous le titre Buveurs^ 
ferait un joli pendant à la Devisa de M. Giraud au 
Luxembourg. 

M. Poynter recherche les sujets archaïques comme 
M. Aima Tadéma ; mais il ne les couvre pas de ces 
teintes de cire qui les font ressembler à des mosaïques; 
sa Catapulte fera plaisir à M. VioUet-le-Duc, l'histo- 
rien d'une forteresse ; un soldat place sur la traverse 
un vireton rougi au feu que la verge va frapper ; 
des soldats virent au cabestan, sous la conduite du 
maître de l'engin, drapé de rouge, on ne sait pourquoi; 
au fond, on aperçoit des vineœ (mantelets) abritant des 
béliers, tandis que d'une tour tombe de l'huile 
bouillante. Sur Tun des montants on lit; « Delenda' 
est Karthago; S. P. Q. R. » Israël en Egypte fait 
mieux comprendre les Pharaons que le Dernier-Né 
de M. Tadema; des Juifs traînent un sphinx de 
granit rouge, tandis qu'un chef abrité par le parasol 
d'un Nubien les frappe d'un long fouet. Dans le 
coin de droite, une jolie Égyptienne sourit à son 
fils, qui veut imiter le conducteur du transport et 
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frappe les porteurs de sa litière, A gauche, d'autres 
traîneaux portant des sphinx pénètrent sous un 
pylône aux ornements polychromes, flanqué de statues 
assises et d'un obélisque qui devrait être revêtu de 
cuivre poli, comme l'était celui d'Hatasou. Des dan- 
seuses suspendent leurs guitares à leur cou, agitent 
le sistre ou entre-choquent des cymbales. M. Poynter 
expose encore une Proserpine cueillant des fleurs; 
on suit les contours de sa gracieuse personne sous 
sou pallium transparent. 

M. Prinsep, comme M. Orchardson, aime le xviu° 
siècle, mais il lui donne plus d'élégance; une mar- 
quise, en long peignoir de soie blanche, retourne sa 
tête poudrée et gracieuse vers un jeune visiteur qui 
lui baise la main ; bien des curieux s'arrêtent devant 
le tableau et répètent le titre : h Au revoir! a 

M. Redgrave peint joli, mais il fatigue par l'excès 
des détails: dans son Jour de congé, il nous montre 
des enfants courant par un pré où pousse la fougère ; 
les tons et les feuilles de la plant« sont plus soignés 
que les personnages. 

M. Rivière (Briton) pourra commeM.Cooper consoler 
lesAnglais.de la mort de Landseer: le Dernier de la 
garnison représente un chien mourant près d'une 
arquebuse qui fume encore ; lui aussi ne s'est pas 
rendu. 

L'Adversité de M. Sant représente une jeune fille 
en deuil, vendant des fleurs jaunes; rapprochez-la 
'le la Mendiante de H. Merle au Luxembourg; vous 
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sentirez la différence entre la femme qui pleure et 
celle dont la douleur tourne au spleen. 

V Hésitation de M"'^ Staples est une blonde sou- 
brette; gracieusement assise dans une brouette de 
fleurs, elle rougit en face d'un jardinier bien campé 
et bien mis, qui doit être honnête comme sa mise. 

M. Storey expose un Vieux Soldat infirme et dégue- 
nillé, tendant la main avec bonhomie à une jeune 
miss fort charitable ; nous pensons que c'est là un 
sujet de convention et que les invalides couchent à 
Chelsea et non dans les asiles de nuit. 

On a placé un peu haut un magnifique coucher 
de soleil de M. Teniswood sur quelque lac Lomond, 
près des Ben Nevis. 

M. Wàrd, dans Lady Russel et Charles II, s'est 
inspiré d'un drame politique et domestique fort 
populaire en Angleterre ; en 18SS, M. Georges Hayton 
exposait le jugement de ce lord .que nous a fait 
connaître Y Amour dans le mariage de M. Guizot. Lord 
Russel fut condamné pour avoir conspiré contre 
Charles II, qui conspirait contre les libertés anglaises. 
Jusqu'au jour de l'exécution, sa femme mit tout 
en œuvre pour lui sauver là vie ; elle courut, elle 
pria, elle fit parler le roi Louis XIV en faveur d'un 
rebelle et d'un protestant ; le tout en vain. Une voie 
de salut s'ouvrit; on fit espérer au condamné qu'il 
aurait son pardon s'il soumettait son esprit. On lui 
demanda de déclarer qu'un peuple libre n'a pas le 
droit de défendre ses droits et sa croyance. Placé 
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entre la mort et le désaveu, il demanda l'avis de sa 
femme, qui lui conseilla de mourir. Dans le tableau 
de M. Ward, Cliarles 11 est plus occupé de ses Kii 
Charles que de la supplique, qu'il lit d'un air distn 
tandis que lady Russel est agenouillée à ses piet 
la figure du roi est celle d'un La Rochefoucauld si 
suel, et a quelque air de parenté avec le type c: 
par M, Frith. M. Ward expose aussi Madame Roy 
un balai à la main, tandis que, dans le tond, se i 
tache la silhouette d'un farouche conventionnel ; 
ne plains pas la Fille d'un roi, car elle est vraim' 
trop bien mise et trop bien peignée pour être n 
traitée. 

M"" "Ward a cru être plus heureuse que nos peint 
français en nous montrant la Jeunesse de Jem 
d'Arc; elle sert à table un chevalier enferré dans i 
armure ; mais loin d'être inspirée, elle a l'air d'i 
jeune miss effrayée d'un tète-à-tête avec un sok 
M. Watson touche au plus fm comique dans : 
Retour de joyeuse compagnie; un ivrogne gras 
.réjoui se défeftd en souriant et en titubant contre 
reproches de sa maigre moitié qui s'est armée d'i 
■bassinoire, tandis que par la porte entr'ouverte di 
compagnons moins émus font les curieux et écoul 
la dispute. Sa Glaneuse vise à imiter le Rappel 
Glaneuses de J. Breton au Luxembourg; mais 
peinture est sombre, malgré les frottés et les em 
tements qui veulent faire ressortir le personne 
Nous arrêtons ici notre visite au milieu des p 
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S à l'hiiite ; nous avons suivi l'ordre du catalogue 
' rendre la visite et les recherches plus faciles 
s lecteurs ; les considérations qui précèdent cette 
yse permettront de grouper les œuvres exposées 
jiidront lieu de synthèse. 



CLASSE II. 
Aqnar«Il«B «t dessins: 
us d'un tableau anglais a la pâleur et la grâce effa- 
l'une aquarelle; plus d'une aquarelle a les tons 
ireux et l'aspect empâté d'un tableau. C'est que la 
:ure à l'eau est considérée, de l'autre côté du dé- 
,comme une manifestation particulière de l'art na- 
1 ; nous l'abandonnons aux pensionnats de jeunes 
)iselles, -tandis qu'elle est cultivée par des ar- 
I anglais de premier ordre, comme sir John Gil- 
(49), MM. Cooper (23), Lewis (90), Poynter (120). 
est enseignée dans les écoles, avant la peinture 
lile ; il existe à Londres deux sociétés, Old waler 
r Society et Neto water cohur Society, qui se 
fent d'exposer brillamment et de vendre chère- 
les ouvrages de leurs associés. Si les amateurs 
lis reconnaissent quelquefois que les tableaux 
ïutres pays peuvent lutter avec les leurs, ils 
ent aussitôt que, pour la peinture à l'eau, ils 
de rivaux nulle part. Mais le charme de l'aqua- 
vient surtout de la transparence des tons, de 
[Èreté de la louche, de l'improvisation spon- 
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lanée; les Anglais, au contraire, par un travail 
pénibleet minutieux, recourent aux empâtements de 
la gouache , et veulent simuler les touches accrochées 
de la peinture à l'huile; nous n'avons plus là u — 
terre cuite improvisée, mais un marbre revu [ 
l'artiste et poli par le praticien. 

Telles sont les aquarelles de MM. Topham {i3! 
Tayler (140), et surtout de M. Lewis (90). Celui- 
vers 1830, passa plusieurs années au Caire et expc 
en 18S3 le Harem d'un bey, acheté 2o,000 frani 
tandis que le droit de le graver était payé une égî 
somme. Cette aquarelle fut faite de pièces et 
morceaux : l'artiste découpait les parties manqué* 
les remplaçait par une pâte de fabrique anglaise 
recommençait sur nouveaux frais. Un jour l'aqui 
relie se fendit en deux ; il la fit recoller soigneuS' 
ment en Angleterre, et mena à bonne lin cette m 
saïque compliquée. Son École da Caire (92) pe 
être comparée à son Scribe arabe (US), que le cat 
logue dit être peint à l'huile. Gomme ils sont to 
les deux protégés par un verre, ont les mêmes teint 
et le même fini, on cherche oii pourrait être la di 
férence. Les aquarelles de M. Haag, un Chasseur ( 
Tyrol (60), Danger'dans le désert (61), nous moi 
trent des compositions d'un dessin sohde, d'i 
chaud coloris qui ne doivent rien à l'éclat du verni 
aux empâtements de la gouache. 

Les dessins ont les qualités, mais aussi les défau 
de l'aquarelle ; ainsi M. Gregory expose une Élève < 
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Minerve (168) ; c'est une jeune fille debout devant 
un chevalet : les touches blanches ont été refaites 
au pinceau ; les ombres estompées ont été réparées 
par le crayon Conté ; cependant la figure assez laide 
est expressive, comme toutes les têtes d'artistes. 

M. Green (166-167) expose des dessins pour illus- 
trer le Marchand de curiosités de Dickens ; on re- 
marque une lady en calèche faisant l'aumône, qui 
semble empruntée au Derby Day de M. Frith; la 
jeune fille qui lui tend la main est bien une pau- 
vresse de Londres; derrière, une femme plus âgée, 
la mère sans doute, regarde, envieuse de tant de 
luxe, inquiète de la démarche de sa fille. 

Une sépia de M. Knight (174) nous a satisfait 
autant que les aquarelles de M. Haag, mieux que 
toutes celles de ses compatriotes; ce ciel bas, ces 
collines sombres, cette fin de route près de laquelle 
attend le passeur, tout est bien enlevé. Nous aurions 
voulu considérer de même son Coucher de soleil (178), 
une épaisse couche de poussière couvrait le verre et 
voilait le tableau. 

On a exposé de M. Walker, mort en 187S, un 
dessin à la plume intitulé Baignçurs {IS6); on sait 
combien le jury du salon annuel est dur pour ces sor- 
tes de dessins ; mais il se serait départi de sa sévérité 
en face de cette jolie oseraie où deux frêles garçons 
prennent leurs ébats. La Maîtresse d* école (187) est 
plus réaliste ; elle semble inattentive, tandis qu'une 
jeune fille récite d'un air ironique ; dans le fond, un 
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jeune garçon fait l'absorbé et le studieux ; tout cela 
est plein d'esprit et mériterait un peu plus d'atten- 
tion de la part du public, un peu moins de ] 
de la part du ciel. 



CLASSE III. 
Soulptura. 
Jadis la sculpture anglaise ne savait pas 
nu ; nymphes et déesses semblaient de jeune 
la recherche de leurs corsets ; elles semblaiei 
s'enfuir eo criant «/"or sAume/B si elles s'ape 
que nous les regardions : aujourd'hui o 
l'antique, on regarde le modèle; et co 
sculptures anglaises ne sont pas mêlées auj 
françaises si puissantes et si variées, elles de 
plus originales dans l'isolement; nous 
m£me un élève de Dantan que la France pe 
mer, M. d'Épinay (lOà 12). La Princesse d 
en regardant son buste (11) si joli, grâo 
même et à l'artiste, doit regretter que l'A: 
n'ait plus un Reynolds pour la peindre, cor 
a été sculptée. Tous les Anglais vantent sa 
sa bonté ; mais, quand on est femme, on ti 
à la beauté, et l'on répète, malgré soi, le 
(iïmeille : 

Chez cette race nouyelle 
Où j'aurai quelque crédit, 
Vous oe passerez pour belle 
Qu'autant qne je l'aurai dit 
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Miss Florence Hamillon (11) est coiffée d'un su- 
perbe chapeau Gainsborough qui fait tort à sa mi- 
gnonne figure; enfin M. d'Épinay doit bien aimer 
Madame (12), puisqu'il en a fait une madone po- 
lychrome. Le Caractacus de Foley (19), malgré sa 
pose théâtrale, a Fair d'attendre sa pendule; j'aime 
mieux la Vénus de M. Fontana en serrant Cupidon 
dans ses filets (20) ou la Nymphe des bois de 
M. Birch (3) ; la Péri de M. Fuller (22), mort en 
1875, est de cette même éc^le. Son Matelot aban- 
donné (21) sur un radeau est un beau motif de 
mourant, mais la sculpture française admettrait-elle 
le radeau de la Méduse? La fille du président de 
l'Académie des Beaux-Arts de Londres, miss Grant, 
expose une Sainte Marguerite terrassant le Dragon 
(27); la tête est calme, le geste est doux; on sent 
que la sainte laisse agir Dieu. M. Junck (32) nous 
montre une jeune fille désœuvrée regardant les ébats 
d'un chaton; pourquoi imiter les sculpteurs italiens 
et donner tant de relief à des broderies, à des den- 
telles? V Athlète luttant avec un python de Leighton 
(32) est presque une copie du Laocoon; mais l'ar- 
tiste ancien se serait bien gardé de faire un serpent 
si réel, à la tête aussi puissante. Les Joueuses 
d* osselets de M. Marshall (37) sont bien gracieuses; 
mais n'est-ce pas une imitation trop fidèle d'une 
peinture grecque découverte à Résina? De même, Ifi 
Cupidon apprivoisant une panthère de M. Simonds 
(39), grossit un camée bien connu; son Eros (40) 
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a un nom grec, mais il est bien français ; c'est un 
Amour de Bouchardon, ou VAmour coupant ses 
ailes de M. Bonassieux. Le Lutteur de Stephens (42), 
avec ses muscles d'Anglais, a trop l'air d'un boxeur 
déshabillé; je préfère cette jeune mère qui pousse 
au bain son fils malgré sa résistance (41). 



CLASSES IV ET V. 
Architecture et Gravure. 

On sait combien les plans d'architectes, avec leurs 
teintes plates et leurs traits au tire-ligne transfor- 
ment les monuments; si l'on veut se rendre compte 
des constructions anglaises, c'est plutôt les galeries 
de peintui'e que les modèles d'architecture qu'il faut 
observer. MM. Barry (15 à 23), Scott (120), Wa- 
terhouse (ISO) me pardonneront de les négliger ; les 
distinctions du jury sauront encore les retrouver, 
sans qu'un amateur d'archéologie loue à faux leurs 
plans d'édifices modernes. Nous avons d'ailleurs fait 
remarquer dans l'Aperçu historique que les Anglais 
se contentent de copier le style gothique du temps 
des Tudors ou les palais florentins du temps des 
premiers Stuarts. Ainsi, les façades de la Ru£ des 
Nations nous montrent deux maisons de campagne 
du règne d'Elisabeth à celui de Jacques ^^ Bien 
que M. Gilbert Bedgrave, architecte de la Commis 
sion royale, ait dessiné les plans et dirigé les travaux 
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de MM. Cubitt (classe 66) , ce n'est pas là un sim- 
ple caprice d'érudit : les campagnes anglaises pré- 
sentent spuvent de semblables cottages et rappellent 
notre ville de Vitré (Ille-et-Vilaine). 

Les portraits gravés de M. Doo (13 à 15) ont 
une notoriété européenne ; M. Herkomer, dont nous 
avons loué les tableaux à Thuile, expose deux aqua- 
relles (67-68) et deux eaux-fortes (24-28) aussi 
remarquables ; quant à M. Swain, ses bois (42) sont 
bien connus des lecteurs de Punch. 



r 



ÉDUCATION ET EHSKIGNEMENT. — MATÉBIBL E' 
DES ABTS LIBÉRAUX. 



Elusignemont primalrs. 

Dans les précédentes expositions, à Pari 
à Vienne en 1873, à Philadelphie en 1876 
cru faire comprendre l'enseignement prin 
Ëtat en construisant une École modèle : 
d'un parc ; on la meublait de bancs et de t 
ou moins parfaits ; on y ouvrait des livre: 
gnement, des rapports officiels ; od accrc 
murailles des cartes, des dessins et de 
d'élèves, et l'on était tout satisfait. Aujoui 
voudrait que l'édifice, le mobilier, que tou 
riel mtt en évidence des principes définis 
truction et d'organisation ; la collection df 
serait l'exposition d'une méthode; les e 
auteurs, des éditeurs, des écoles répondn 
ensemble de vues pédagogiques. Des proci 
tifs indiqueraient ainsi la hiérarchie des 
ments scolaires, la somme des eff'orts gêné 
pays pour répandre l'enseignement. Or ue 
tionuniverselle ne peut guère remplir cepn 
elle n'en donne que les résultats matériel 
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poraires. Cependant, àlaclasseVIIde TEnseignement 
secondaire (section française), TÉcole Alsacienne et 
Sainte-Barbe sont entrées avec bonheur dans cette voie 
nouvelle; Tune et Tautre exposent leurs programmes 
d'étude, donnent le tableau de l'emploi du temps : 
on peut même examiner les travaux des élèves et 
voir comme une nouvelle méthode a été appliquée, 
surtout comme elle a réussi. 

L'Angleterre ne nous a pas imités sur ce point : il 
en est ici comme à l'exposition scolaire de Vienne, 
où sa part fut presque nulle, car elle n'avait expédié 
en Autriche que des bancs d'écoles et une collection 
d'objets scolaires employés dans les écoles de l'Inde. 
Pupitres et mobilier scolaire sont revenus à l'Exposi- 
tion de 1878 : mais, au lieu de noms d'instituteurs, le 
catalogue n'offre que des noms de fabricants ; on ne se 
croit pas à l'école, mais dans un atelier. M. Southee 
(n® 8) est le seul qui nous montre des dessins, des 
cartes, des devoirs d'allemand assez réussis; il y 
adjoint une planche avec triangles mobiles pour 
apprendre par les yeux le théorème du carré de 
l'hypoténuse, le pont aux ânes. MM. Colman et 
Glendenning (n® 1) exposent des imitations du 
pupitre de Windsor y qui fut remarqué en 1867 et 
peut tenir lieu de table et de banc. Le mobilier 
scolaire de M. Hammer (n<* 2) ressemble beaucoup 
à celui qu'ont adopté la Ville de Paris et l'École Alsa- 
cienne. Faisons exception pour M. Sonnenschein (n*" 7) ; 
instituteur et non fabricant de meubles, il a voulu 
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appliquer la méthode intuitive que J.-J. Rousseau a 
conçue et qui a été développée par Baredow, Ro- 
chow, Guths-Muths et Pestalozzi. C'est aux disciples 
de M°*® Pape-Carpantier d'apprécier ces appareils 
(bouliers arithmétiques et machine alphabétique). 
Remarquons encore FUnion des Écoles du Dimanche 
{Sunday School Union, n^ 9) ; elle a obtenu à Vienne 
(1873) une médaille de mérite pour des livres et des 
cartes destinés à faciliter Fétude de la Bible. C'est 
là ce qu'elle expose de nouveau; nous lui souhai- 
tons un nouveau succès. La Société des Traités reli- 
gieux (n*» S) expose des images religieuses de 
médiocre exécution, de petits livres pour les enfants 
et les adultes, dont le contenu doit être de meilleur 
goût que le contenant. D'après les objets exposés, 
on verra qu'il est impossible, comme le fit M. Le- 
vasseur en 1873, de rechercher si la Grande-Brer- 
tagne compte 12 écoliers par 100 habitants, tandis que 
la France en aurait 13. 



CLASSE VIII 
Enseignement supérieur. 

La classe-VII comprenant l'enseignement secon- 
daire manque dans l'exposition anglaise : le rapport 
de MM. Demogeot et Montucci en peut tenir lieu, cet 
enseignement n'ayant pas été modifié depuis l'année 
1868. 
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Dans la classe VIII, destinée à renseignement 
supérieur, M. Kesseimeyer (n® 4) expose un calen- 
drier perpétuel mobile en langue allemande ; on ne 
s'attendait guère à voir dans ce groupe un pareil 
objet qui serait mieux à sa place dans Thorlogerie: 
les érudits et les historiens ne s'en serviront pas, je 
pense, au lieu de VArt de vérifier les dates ou de 
l'ouvrage de M. Grotefend. 

Le seul intérêt de ce groupe est dans les objets 
empruntés au South Kensington Muséum (n<* 7), dont 
nous exposerons rapidement l'histoire . Lors , de 
l'exposition de Londres en 1851, la supériorité de 
la France dans les industries d'art, son goût, son 
esprit d'invention remportèrent de faciles victoires 
etdonnèrentlieuàd'étrangescontrastesavecl'industrie 
anglaise, c[ui montrait dans ses compositions l'absence 
du sentiment de proportion. L'Angleterre vit le danger 
et s'empressa d'y porter remède ; dès l'année 1852, 
l'école de South Kensington fut fondée. Malgré leur 
répugnance pour l'intervention administrative, les 
Anglais en firent un rouage gouvernemental; ils 
créèrent la centralisation des arts du dessin;, South 
Kensington fut encouragé par une subvention des 
Chambres et devint une école normale de professeurs, 
un musée de. copies, un bureau d'où partirent les 
conseils et les collections de modèles. On ne voulut 
pas former là de futurs membres de l'Académie des 
Beaux-Arts, mais des artisans qui sauraient appliquer 
l'art à l'industrie. L'élève paie d'abord une l^ère 
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rétribution, et c'est justice; car le peuple ne con- 
sidère (jue ce qui doit être payé. Mais il obtient de 
petites récompenses pécuniaires pour ses progrès et 
reçoit un traitement dès qu'il peut être répétiteur. 
Il prend ainsi jusqu'à cinq brevets qui représentent 
pour lui, outre son futur traitement, une rente de 
1,250 francs. L'école de South Rensington avait déjà 
108 élèves en 1861 ; en 1863, elle était en rapport 
avec 90 écoles d'art ou locales, donnant l'enseigne- 
ment supérieur du dessin à 16,480 personnes. Dans 
les écoles primaires groupées au moins par cinq 
autour de ces écoles centrales, le nombre des élèves 
était de 79,30o. Aussi M. Mérimée s'écriait-il en 
1862 : « La situation est grave, même menaçante, 
elle appelle de prompts remèdes. » 

Nous sommes accourus au feu, mais nous n'avons 
eu rien à éteindre : au milieu des académies exposées, 
nous avons remarqué un buste antique de femme, 
peinture monochrome pleine de suavité et de grâce ; 
elle est signée de M. Hodder et porte sous le socle 
la date de 18S8 : cela ne prouve pas les progrès 
faits en 1878. D'autres académies sont d'un dessin 
sûr et correct; les ombres sont bien portées; mais 
si l'on regarde de plus près, on voit qu'elles ont été 
fréquemment retouchées ; la gomme a usé le papier; 
ce n'est pas fait à main levée. Nous aimons mieux ces 
reproductions artistiques empruntées aux immenses 
collections de South Rensington ; les monuments de 
tous les temps et de tous les pays y sont représentés. 
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n y a là des vitrines que nous voudrions trans- 
porter à rÉcole des Chartes, où elles seraient le 
meilleur commentaire du cours d'archéologie de 
M. Quicherat; dès lors la satisfaction serait complète 
et Tœil charmé comme Tesprit. 

Voici la châsse de la cloche de Saint-Patrick : 
c'est une reproduction en fao-simile de Toriginal 
irlandais du xi® siècle appartenant au Rév. Todd; 
l'original se compose d'une carcasse en cuivre, 
incrustée de plaques, de filigranes d'or, ornée de 
bijoux et de cristaux. Derrière est un panneau 
d'argent avec croix percées à jour, entourées d'ins- 
criptions en caractères irlandais. La cloche en tôle 
repoussée daterait du v® siècle. Voici des ivoires 
sculptés du II® au xi® siècle, un diptyque du xiv* 
siècle représentant des scènes de la Passion. Ces 
moulages ont été reproduits en photographies colo- 
riées : on met en regard la Vierge portant le Christ 
enfant d'après un polyptyque du xiv® siècle, exécuté 
en France, et un triptyque allemand de la même 
époque. Remarquons encore un violon orné de sculp- 
tures représentant des scènes champêtres ; l'original, 
appartenant au duc de Warwick, date de 1330 à 
1340, avec travail supplémentaire de 1879 ; il a été 
reproduit en cuivre bronzé imitant le bois par 
MM. Elkington et C*« (Voir classe 24). Voici la coupe 
dite Boy al Oak de 1676 ; un plateau avec dessins de 
feuilles à jour; un candélabre en argent forgé dont 
les originaux sont à KnolePark (Kent). D'autres pho- 
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tographies coloriées représentent une croix allemande 
du XIII® siècle, une crosse du xiv® siècle, tandis 
que la galvanoplastie a copié des pièces d'orfèvrerie 
ecclésiastique du xiv® au xvi^ siècle, en France 
et en Italie. La céramique n*a pas été négligée ; voici 
des plats de Limoges et de Faenza, des vases 
syriens et persans ; Tastronomie même a sa place, 
avec un astrolabe de 155S ayant appartenu à 
Philippe II, et un pyromètre de 1750 à 1800. Tous 
les catalogues du musée (peintures par M. Redgrave, 
instruments de musique, etc.) sont ornés de fac- 
similé et de gravures; quand les verrons-nous con- 
sultés dans nos bibliothèques et non abrités par uue 
vitrine? Ainsi les ivoires antiques se mêlent aux 
vases étrusques et aux faïences italiennes ; le roman, 
le gothique. Fart gréco-romain peuvent être succes- 
sivement étudiés. Que de richesses pour les archéo- 
logues et les médiévistes! Quand l'Angleterre fondera 
une École des chartes, elle pourra lui faire un beau 
musée, que lui enviera bien la nôtre.. 



CLASSES IX ET X. 
Imprimerie, librairie, papeterie, reliure. 

La classe IX comprend des exposants qui seraient 
peut-être mieux placés à renseignement primaire. 
Telle est la Société biblique britannique et étrangère 
(6), qui, comme en 1867, expose des traductions de 
la Bible en 317 langues et patois, d'après 213 ver- 

11. 
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sions. Le plus grand nombre de ces versions ont 
été faites ou imprimées par l'entremise directe de 
la Société, qui, depuis sa fondation en 1804, a ré- 
pandu plus de 81,000,000 de volumes. Dans le 
même ordre d'idées nous remarquons la Société de 
la saine littérature (24), qui offre des spécimens de 
revues et de journaux placés sous son patronage, 
des bibliothèques d'une cinquantaine de volumes 
renfermés dans des armoires et servant au système 
des bibliothèques drculanteSy allant de maison en 
maison, de commune en commune. La Société Fran- 
klin, sous l'inspiration de M. Hachette, a essayé, 
mais sans grand succès, de les introduire chez nous. 
Elle expose aussi des diagrammes, images sur toile ou 
verre coloriés, de'manière à former perspective et à 
apparaître comme au naturel, quand on les expose 
devant la lumière d'une lampe. Ils représentent des 
machines, des intérieurs de fermes ou d'ateliers, 
des scènes de la vie champêtre, des sujets d'histoire 
naturelle. Ces sujets sont souvent fabriqués par 
l'opticien M. Newton, qui expose à la classe VI 
(n« 4). 

Les imprimeurs et libraires anglais ne sont pas 
nombreux ; ils ont pensé que M. Whitaker, l'éditeur 
du Bookseller (n** 38), qui est le journal de librairie 
de l'Angleterre, suffirait à les représenter. Nous 
n'avons remarqué qu'un seul libraire classique, 
M. Blackwood (n<* 5). Nous trouvons deux éditeurs 
de musique M. Augener (n^ 1), et M. Enoch (n<> 11) 
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qui peut passer pour Parisien; ils exposent les 
œuvres de Chopin, de Schumann, de Mendelssohn; 
j'avoue n'avoir pas vu dans leurs vitrines le nom 
d'un compositeur anglais; la musique allemande a, 
comme chez nous, la préférence. Les fonderies de 
caractères, de culs-de-lampe pour éditions de luxe 
(Reed, n<* 25; Spotiswoode, n** 28; Stephenson, 
n** 30) nous montrent de beaux albums que ne dés- 
avouerait pas notre Imprimerie nationale; on sait 
d'ailleurs que le livre le plus humble, en Angleterre, 
a par son impression nette et fine un faux air el- 
zevirien. Nous n'avons point trouvé au catalogue 
MM. Unwin, qui ont reproduit des livres rares et 
anciens ou même des incunables : telle est la Bible 
des pauvres (Bible avec images pour les pauvres 
desprit) de W. Caxton. 

L'exposition de M. Hanhart (n'* 13) nous ofifre de 
beaux spécimens de chromo-lithographies : on sait 
que, dans ces gravures sur pierre coloriées (iromo5, 
couleur), le pinceau est remplacé par des teintes 
graduées portées sur des pierres différentes. Nous 
remarquons ici une vue du mont Sinaï; des lacs 
écossais, les sommets du mont Blanc, du mont 
Cervin ; il y a même des moutons higlanders, que 
ne désavouerait pas M. Cooper. Il nous semble que 
ce sont pour la plupart des gravures à Vaqua-tinta 
coloriées ensuite au moyen de la lithographie. 

Le Portfolio de MM. Seeley, Jackson et Hallidan 
(26) sera comparé par nos amateurs au journal VArt, 
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que dirige M. Houssaye; qu'ils eKaminent surtout 
un Rubens gravé par Flameng, un Rembrandt gravé 
par Watner. 

Le journal The Graphie (n® 12) mériterait ici une 
place aussi large que celle qu'il occupe à l'Exposition; 
il nous montre les chromo-lithographies qu'il publie 
à l'occasion de la Christmas (Noël) ; les dessins et 
aquarelles de ses correspondants, la fabrication du 
papier, etc. Mais il est connu de nos lecteurs comme 
V Illustration; tout récemment encore, il publiait le 
premier des notes et des gravures de Stanley, rela- 
tives à son dernier voyage en Afrique. L'exposition 
de M. Collingridge, éditeur du Pictural World (n^ 8), 
rappelle de loin celle du Graphie. Enfin MM. Ward 
(n® 36) exposent des reliures en maroquins un peu 
trop riches, des histoires avec chromo-lithographies 
aux tons trop crus. Relevons cependant un album 
de caricatures où la France, theGay Madame France ^ 
s'appuie sur Léon (G...), tandis qu'autour d'elle, 
volent un papillon légitimiste, une abeille bona- 
partiste ; dame England SU Pair (beauté tranquille), 
s'appuie sur son lion (pas LeoG.), tandis quel'Espagne, 
donna dolourousa^ ne veut ni d'Alphonse ni de 
Carlos. Le Faust de M. Bruckmann (n* 7), avec sa 
reliure aux ornements gothiques en creux, aux 
médaillons représentant Faust, Méphisto, Marguerite, 
Valentin, Wagner, serait mieux à sa place dans la 
classe X (papeterie et reliures). Les reliures anglaises 
visent peu à la richesse; elles sont simples, solides' 
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et moins coûteuses que celles de nos Gardien et de 
nos Fontaine. 

On sait que la fabrication du papier s*est déve- 
loppée au XIV* siècle, cent ans avant la découverte de 
l'imprimerie, qui, sans lui, ne serait jamais devenue 
pratique. C'est aussi au xiv® siècle que l'usage du 
linge de corps est devenu universel, que tout le 
monde a porté chemise et que les papiers de chiffe 
ont remplacé le papier de coton, très-rarement 
employé, parce qu'il venait d'Orient. Aujourd'hui, les 
chiffons ne suffisent plus à l'Angleterre qui en produit 
83 millions de kilogrammes, et en importe près de 
9 millions; on a voulu y suppléer par le jonc à 
paillassons, le roseau, le sphaigne; enfin on s*est 
arrêté au spart ou alfa et M. Routledge (X, 29) est 
breveté pour l'emploi de cette étoupe, qui pousse sans 
culture en Algérie comme les ronces dans nos cam- 
pagnes. Les colons et les Kabyles n'ont donc qu'à 
couper cette herbe pour en faire des ballots ; c'est 
là un produit que nos papetiers d'Angouléme devraient 
exploiter comme ceux de la Grande-Bretagne, par 
patriotisme et par esprit d'économie. M. Saunders 
expose du papier à la forme (n9 32) : c'est chose 
rare en Angleterre. 

CLASSE XI. 
Applications du DeBsin. 

Dans la classe XI, M. Holt (n9 4) expose des dessins 
pour vitraux d'église; on ne peut par ces modèles 
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trop exigus avoir une idée suffisante du vitrail lui- 
même ; M. Holt a tort de nous obliger à comparaison 
et de nous faire penser à la belle publication de 
M. Maunoyer dans la section française (les Vitraux 
de la cathédrale du Mans). M. Watkins (n^ 13) a 
voulu, d'après la description de Virgile (Enéide, 
livre VIII) dessiner le bouclier d'Énée. 



CLASSE XII. 
Photographie. 

Si les peintres anglais visent trop à l'exactitude des 
photographes, les photographes y ont plus de goût 
que bien des paysagistes. Ils atteignent une finesse 
de contours, une étendue de lointains qu'on trouve 
rarement en France. M. Heath (19) nous montre des 
vues del'ile de Skye, des Galles duNord, d'Inverary, qui 
donnent envie de visiter l'Angleterre et qui peuvent 
vous en dispenser. Les tons sont gris et harmonieux. 
On se croit au milieu des brouillards de la terre 
anglaise. Celles de M. Jennings Payne (n** 22), qui 
semble préférer la Suisse irlandaise et les environs 
de Killamey, sont aussi remarquables. Les portraits 
de MM. EUiots et Try (n® 12) sont aussi doux de ton 
que des fusains; M. Faulkner (n^ 14) laisse venir à 
lui les petits enfants ; ils sont plus gentils dans ses 
agrandissements à la sanguine que dans ses photo- 
graphies ; une semblable exposition se retrouve à la 
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section des États-Unis, où lesbabiesont Tair d'anges; 
ici, ils sont trop noirs et tournent à Tange déchu. 

M. Boucher (n** 7) nous montre de gracieuses 
ladies, aux visages mignons, aux vaporeux pei- 
gnoirs, qui semblent descendues des tableaux de son 
homonyme au xviii* siècle. 

M. Hingby (30) ajoute à ses portraits des épigra- 
phes, comme les peintres; un portrait intitulé Abone^ 
seule, représente une jeune demoiselle qui regarde 
la mer et prononce sans doute ces deux vers : 

The tiny wavelets ripple to the shore 
And leap the taie of days that are no more. 

« Les petits flots frappent la côte ; et leur nombre 
égale celui des jours. » 



CLASSE XIII. 
Instruments de niasic[ue. 

Les organisateurs de notre exposition sont de 
grands mathématiciens qui, dans leurs classifications, 
ont pensé aux savants plus qu'aux artistes. Le pre- 
mier groupe permet encore de faire l'histoire de 
la peinture; mais où faire celle de la musique 
anglaise? Il n'y a guère que la classe XIII qui 
nous permette cette utile digression. 

Les écrivains du continent placent les Anglais 
au degré le plus bas de l'échelle des facultés mu- 
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sicales. Si la musique y prospère peu, c'est que 
le gouvernement ne la protège pas. A part TAlle- 
magne et Tltalie, où le goût de la musique est 
inné, cet art ne se soutient que par les subven- 
tions officielles et Fintervention de TÉtat ; en France, 
les opéras sont Fobjet de l'attention du pouvoir 
législatif et de Texécutif; les musiciens sont les 
mieux rentes des artistes; mais sans cette activité 
factice, sans le bruit que les compositeurs savent 
faire autour d'eux, aurions-nous une musique en 
France ? 

L'Angleterre avait des musiciens lorsque le gou- 
vernement ne l'abandonnait pas aux seules ressources 
de la faveur publique. Henri VIII était habile 
musicien, il était presque aussi fier de sa connais- 
sance du contre-point que de ses connaissances 
théologiques. Des compositeurs français et belges 
formèrent des musiciens distingués qui illustrèrent 
le règne d'Elisabeth. Les révolutions del648etdel688 
précipitèrentlà décadence et la ruine de l'art national. 
Purcell est à peu près le seul musicien anglais 
qui se soit fait au xviii® siècle une grande réputa- 
tion. On cite encore Ame et Arnold (1740-1760), qui, 
eurent quelqueméritedanslestyledeleur temps ; jnais 
ils sont bien inférieurs aux musiciens anglais de 
l'époque classique. 

Cependant l'Angleterre est le seul pays qui ait 
eu des chaires de musique dans ses universités. 
Cambridge et Oxford eurent de la célébrité sous ce 
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rapport : on y conférait des grades de bacheliers et 
de docteurs en musique. Mais aujourd'hui ce n'est 
plus un titre recommandable, bien qu'il ait été con- 
féré à Haydn lors de son passage à Londres. 

Hsendel, aussi savant que fécond, se fit naturaliser 
Anglais au début du xviii® siècle; il fit exécuter 
ses oratorios par des orchestres de cinq ou six cents 
musiciens ; cependant la musique ne fut plus qu'une 
plante exotique. Tous les artistes, Abel, Chrétien, 
Bach, Cramer le père, Clementi, J.-B. Cramer, Dussek, 
Kotti, Dragoneth furent des étrangers, au milieu 
desquels l'Angleterre ne peut réclamer que •M"*® Bel- 
lington et Braham. Des amateurs zélés fondèrent 
sous le patronage royal YAcademy of Music; vers 
1830, le docteur Crotch y dirigeait les études et son 
collègue Atwood passait pour un compositeur de 
génie. 

Les Anglais aiment la tradition en musique comme 
en politique ; la société des glees est instituée pour 
la conservation des mélodies anglaises avec refrains 
en chœur; la société des catches né s'occupe que 
des canons à plusieurs voix. 

Des sociétés du même genre existent dans le pays 
de Galles ; les chants gallois nommés pennillons res- 
semblent aux chants populaires de notre Basse-Bre- 
tagne ; on les accompagne à l'aide d'une harpe à 
triple rang de cordes et de violes d'une forme bizarre, 
nommée cnUh, La société se nommait anciennement 
cymmodorio7i ; elle porte aujourd'hui le nom de 
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Royal Cambrian Institution et donne à ses séances 
le nom de eisteddvood (assemblées d'artistes); les 
airs favoris sont la Marche des hommes de Harluk, 
Sweet Richard, et la chanson des nourrices, Lullaby. 

La musique d'église n'existe pas en Angleterre, à 
proprement parler. Chaque comté, chaque paroisse 
a son livre choral et son chant particulier, et l'or- 
ganiste ajoute chaque année de nouveaux chœurs à 
ceux déjà connus. On n'a fait d'exception que pour 
quelques psaumes et hymnes, dont la musique a 
été composée par Boyce, Purcell, Handel, Talles, 
Ravenscroft. 

Les quatre principaux théâtres de musique à 
Londres sont l'Opéra Italien (Queen's Theater), Drury 
Lane, Covent Garden et the English Opéra. On vient 
de bâtir un nouvel opéra, où l'on ne voit pas 
l'escalier de M. Gamier, mais où le répertoire est 
aussi peu varié que le nôtre. On y entend nos artistes 
en renom; on y joue nos opéras en vogue ; en un 
mot, Londres est une grande ville de province, où 
l'on n'a de belles représentations qu'au passage 
d'artistes en tournée. La noblesse anglaise, j'iina- 
gine, doit répéter encore le mot de lord Chesterfield 
à son fils : « Payez les arts, mais ne les cultivez pas. » 

Les Anglais ont une grande prédilection pour le 
piano, le cornet à piston et le fifre. L'oreille, comme 
la plume, ont horreur de cet assemblage. C'est 
comme si l'on offrait' à l'œil cette union du vert et 
du rouge que les dames du Royaume-Uni recherchent 
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dans leur toilette. Les pianos à queue de M. Hopkinson 
(n° 11) sont remarqués, mais ils ont des sons bien 
métalliques; la contre-basse de M. Chanot (n** 7) 
dite à la Stradivarius, est bien peu finie d'exécution ; 
pourquoi M. Wallis (17)expose-t-il tant de flageolets 
et de fifres? en veut-il doter notre infanterie? Les 
pianos, au lieu d'être en acajou comme en France, 
sont en général en noyer ; au reste, nous aurions 
préféré moins de facteurs de pianos et plus de 
compositeurs de musique. 



CLASSE XIV. 
Médecine. 

Les lecteurs des journaux anglais savent quel luxe 
de préparations pharmaceutiques présente leur qua- 
trième page; on les retrouve jusque dans les revues 
et les journaux illustrés. L'arme de M. Purgon est 
aimée de certaines ladies plus que le miroir ; on en 
fait en ivoire qui ressemblent à des narguillés. Ceux 
qui nous accuseront de refaire le Malade imaginaire 
n'ont qu'à prendre le prospectus de M. Gray (n® 3); 
le mot syringes s'y étale en beaux caractères. M. Rein 
(n** IS) expose de nombreux instruments acousti- 
ques ; ils sont si brillants que nous nous sommes crus 
d'abord au milieu de la ferblanterie. L'exposition de 
M. Porter (14) donnera lieu à d'utiles comparaisons 
avec l'exposition de la Société de secours aux blessés ; 
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on voit là des wagons avec hamacs, des brancards 
employés dans Tlnde qui vous font répéter le pro- 
verbe indou : « Mieux vaut être assis que debout ; 
couché qu'assis; mort que couché. » 



CLASSE XV ET XVI. 
Instruments de précision et géographie. 

Parmi les instruments de précision, ceux qu'ex- 
pose M. Légé (10) m'ont surtout paru mériter ce 
titre. Son maréographe universel, construit d'après 
les données de sir William Thomson, est fort remar- 
quable. Les valeurs des composants de la marée 
d'un lieu étant trouvées par la méthode de l'analyse 
harmonique, elles sont mises sur l'instrument et 
reliées par une chaîne dont le bout porte un encrier 
dessinant comme résultat une courbe identique à 
celle qu'enregistrerait le maréographe du lieu. L'ex- 
position de MM. Negretti et Zambra (11) est aussi 
très-remarquable ; les microscopes de M. Pillischer 
(12) avaient leur réputation faite en 18SS; il nous 
faut citer encore les lunettes astronomiques de Dall- 
meyer (4) et de Ross (14), ainsi que le télescope à 
réflecteur de Home et Thornthwaite (9). 

Dans la classe XVI, nous avons remarqué les atlas 
de MM. Johnston (n® 2); les cartes sont remarquables 
par la finesse de la gravure, par l'impression bleue 
qui ne fatigue pas l'œil, bien que les noms soient 
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fort nombreux. Mais pourquoi sur la carte de France 
indiquer encore Savenay comme sous-préfecture dans 
la Loire-Inférieure? M. Stanford expose la carte 
géologique de TAngleterre d'Andrew et Ramsen, 
reproduite dans la Terre de M. El. Reclus (les 
Continents). Sa carte de Suisse, composée sous la 
direction du Club Alpin, ne peut être comparée qu'à 
celle de Stieler (Hand Atlas). Mais que son grand 
atlas laisse à désirer ! Comme la France y est trans- 
formée'. M. Philip (8) paraît avoir voulu imiter 
M. Justus Perthes à Gotha et surtout M. Delagrave 
à Paris; son catalogue présente une série d'ouvra- 
ges classiques; enfin il expose des mappemondes 
de calicot tendues sur baleines, qui se ferment 
comme un parapluie. Ce n'est peut-être pas biei^ 
scientifique, mais c'est original et commode. 



GROUPE m 

MOBILIERS ET ACCESSOIRES. 



CLASSES XVII ET XVIII. 

Mobiliers. — Ouvrages du tapissier et du déco- 
rateur. 

Le mobilier imite dans ses formes les contours 
et les galbes des œuvres d'architecture : si une 
époque n*a pas une architecture originale, si elle 
imite ou combine les styles antérieurs, le mobilier 
devient éclectique. Les Anglais en sont comme nous 
à rimitation ; l'enseignement de South Kensington 
les y encourage de jour en jour. Parfois même, 
avec un degré de plus, ils copient ce que nous 
copions. Au point de vue de l'exécution, ils sont 
irréprochables; rien n'est mieux ajusté que leurs 
meubles; mais au point de vue de l'art, ils satisfont 
moins ; ils visent trop à approprier tous ces meubles 
à leur destination journalière, à leur comfoft pro^ 
verbiaL 

Néanmoins, les amateurs de mobiliers historiques 
se promèneront avec plaisir dans cette partie de 
l'exposition anglaise; le directeur des sections 
étrangères lui-même, M. Georges Berger, doit, par 
instants, se croire dans son hôtel, au milieu des 
bahuts du moyen âge et des coffres de mariage 
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du XVI® siècle. Les Anglais, en effet, qui préfèrent en 
architecture le style gothique perpendiculaire, ont 
une prédilection pour le vieux chêne, qu'ils fouillent 
à la manière des Jean Goujon, des Germain Pilon 
et de leurs élèves. Ainsi M. Hems (XVII, 10) expose 
un coffre sculpté, fait avec des poutres de la ca- 
thédrale de Salisbury d'environ 1216, et décoré 
dans le style perpendiculaire. MM. Garrett, Rhodee 
et Agnès (XVII, 7) décorent une vitrine de biblio- 
thèque comme une fenêtre du style flamboyant. 
M. Mac-Intosh (XVII, 20) expose un buffet, dont 
les montants sont des cariatides comme celles des 
Cassoni italiens du xvi® siècle; mais sur les pan- 
neaux devraient se relever aussi des sculptures mytho» 
logiques, nymphes, tritons ou satyres ; c'était allonger 
le travail de l'artiste ou mettre son talent à trop 
dure épreuve; il aurait ensuite fallu demander un 
gros denier à l'acheteur : on s'est contenté d'un cerf 
bramant dans les bois. Le luxe anglais, on le voit, 
est très^pratique; l'ébéniste est en même temps fort 
intelligent. Les clochetons gothiques, les ornements 
proéminents et pointus du xv® siècle iraient défon- 
cer les plafonds de nos appartements modernes^ 
accrocheraient au passage les longues traînes de 
nos dames, ou seraient vite écornés par la négli- 
gence de nos domestiques de passage. Au contraire^ 
le style renaissance arrondit les triangles en demi- 
cercles, diminue les lignes verticales au profit des 
lignes horizontales, ne montre partout que ronde 
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bosse et contours polis. Les meubles noirs, de 
forme simple et sévère qu'expose M. Lamb (XVII, 
il), rappelleraient Tébénisterie italienne de Milan 
s'ils étaient incrustés d'ivoire; mais, comme les 
meubles de Louis XIII, ils ne sont ornés que d'ap- 
plications en cuivre repoussé. Les cabinets de Boule 
plaqués d'écaillé et de métal, ne sont représentés 
que par M. MelUer (XVH, 22); M. TroUope (n« 27) 
nous montre un buste de Pope entre deux tru- 
meaux, qu'avouerait Boucher s'ils étaient d'un co- 
loris moins dur: ici une marquise est à sa toilette; 
là un marquis soupirant défait l'élégante coiffure 
que nous avons vu construire et ravit une boude 
à sa dame complaisante. De l'autre côté, ce n'est 
plus r Embarquement pour Cythère, mais le voyage 
à Cythère: des amours volent et précèdent une 
dame vêtue de soie imprimée, assise en un bateau. 
M. Oppenheim (XVIII, 19) expose une armoire en 
ébène avec appliques en porcelaine de Dresde, pein- 
tes de scènes flamandes ou de portraits du xvui* 
siècle. Au temps de Louis XV, ces plaques eussent 
été du Sèvres à bouquets, bordé de bleu turquoise. 
Au temps de Louis XVI, l'essence eût été le bois 
d*Amboine, l'acajou moucheté et ronceux; la por- 
celaine et les camées de Wedgwood se fussent in- 
crustés dans les panneaux, les frises et les tiroirs 
des meubles. Si ce sont là les modèles de M. Op- 
penheim, avouons qu'il a peut-être eu tort de les 
transformer : sur du bois noir, on n'applique pas 
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de la porcelaine peinte, mais des ivoires, comme 
on faisait à Florence au xvii® siècle. La salle à 
manger de M. Hall a plus grand air (XVIII, 10) 
avec ses panneaux peints ; elle est en chêne et dans 
le style Marie Stuart. Parfois les meubles, comme 
dans l'exposition de M. Shoolbred (XVII, 24) rap- 
pellent les lits clos, les dressoirs, les armoires de 
nos fermes bas-bretonnes. M. Gillon (XVII, 7) nous 
montre que l'Angleterre, comme la France, aimait 
au XVIII® siècle le bois de citronnier et les meubles 
rococo aux formes ventrues et bizarres. Il faut faire 
une place à part à M. Gren (XVII, 8), qui expose 
deux magnifiques cabinets en ébène du style 
JLouis XIII; ils sont un peu lourds, mais il faut 
admirer les appliques représentant, ici, les douze 
signes du zodiaque, là, les sept époques de la vie 
humaine daprès Shakespeare. 



CLASSE XIX. 
Cristaux et vitraux. 

Les verreries anglaises ne sont pas fort anciennes ; 
c'est sous Elisabeth qu'elles furent établies par Come- 
lius de Launoy. Cette reine appela d'Anvers en 1867 
Philippe de Gridolphi pour perfectionner la fabri- 
cation; enfin, en 161S, sous le règne de Jacques I«', 
un privilège fut accordé à Robert Mansell pour 
fabriquer et importer toute espèce de verres. 

L'ANGLBTBaRB. 13 
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M. Webb a reproduit le service de la reine Anne ; 
nous voyons qu'au xvni® siècle, cette cristallerie 
était lourde et massive. 

Autrefois Birmingham avait le monopole de la 
lustrerie en cristal: M. Osber (18) a aujourd'hui pour 
concurrents M. Green à Londres (n? 7) et M. Webb 
à Stourbridge (n® 21). Dans leurs lustres et candé- 
labres, l'utilité domine; pas un morceau de cris- 
tal, pas une facette n'est suspendue pour le plaisir 
des yeux ; on ne vise qu'à la réflexion de la lumière. 
Le style est sévère, la matière est d'une limpidité 
parfaite, les arêtes sgnt taillées avec une netteté 
qui constitue le cristal sans défauts. 

MM. Webb exposent aussi des vases sculptés sup 
cristal. Les uns sont opale sur bleu et représentent 
le Triomphe de Galatée ou l'Aurore du Guide par 
un artiste anglais, Th. Woodall. Ajoutons un vase 
dans le style italien de M. Northmoore et une 
buire ornée de gravures en relief empruntées par 
M. Viny à la frise du Parthénon; le modelé est 
fin et gracieux ; on voit que le burin a de la légè- 
reté et de la finesse; il y a là une lointaine imi- 
tation du fameux vase de Portland. Nous voyons 
avec regret qu'on knite l'Italie et qu'on coule des 
filets de perles rouges dans la cristallerie blanche 
commune. 

La plupart des vitraux exposés par TAngleterre 
peuvent se rapprocher de ceux qu'on fabriquait en 
France au temps des Valois ; ce sont de véritables 
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tableaux, et non des pièces d'ornement, des rideaux 
coloriés qui doivent se marier aux motifs d'archi-- 
tecture. MM. Chamm (3), Ward (20) exposent des 
sujets imités de la Renaissance, au dessin parfait ; 
robéissance de M. Fouracre a les teintes fondues 
d'un Titien. Mais à quoi bon tant de scrupules dans 
le détail ? Ces verreries seront placées à des hauteurs 
où il seia impossible d'en apprécier la délicatesse. 
M. Lavers (12) va jusqu'à reproduire des marines : 
la défaite de l'invincible Armada et la flotte d'Espagne. 
De loin que verrons-nous dans votre tableau ? Une 
grande plaque rouge simulant les flammes ; vagues, 
canots, matelots, vergues, tout aura disparu. Il expose 
aussi des grisailles qui semblent des lavis à l'encre 
de Chine : là où le verre n'est pas teinté, il heurte 
l'œil comme une lithophanie. Il est à souhaiter que 
les Anglais, comme nos verriers français, copient 
les vitraux du xii® et du xiii® siècle et tâchent de 
retrouver ces teintes pourpres et bleues dont le secret 
semble perdu. C'est en Gaule, au xi® siècle, que 
fut inventée la peinture sur verre; c'est encore en 
France qu'on s'approche le plus de la perfection des 
anciens maîtres. 



CLASSÉ XX 
Céramiqne. 

Les Anglais suivent pas à pas les progrès de nos 
céramistes, de M. Deck en particulier ; ils ont surpris 
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leurs procédés et quelquefois même égalent leurs 
produits. Ils sont d'ailleurs peu scrupuleux et nous 
empruntent volontiers nos plus jolis motifs de déco- 
ration. Au surplus, les fabriques anglaises recher- 
chent beaucoup les Français ; ainsi la maison Min- 
tons (22) doit Télégance de ses vases et des figures 
qui les décorent à M. Solon Milles, jadis employé à 
la manufacture de Sèvres. 

MM. Doulton semblent n'employer que des artistes 
anglais, comme Tinworth et Barlow ; on voit par 
leur exposition combien les planches de South 
Kensington servent de modèles aux fabriques 
anglaises. On vous montre là des grès de Hollande, 
des buires syriennes, qui, à la classe VIII, n'étaient 
que peintes. 

La fabrique de Wedgwood (28) imile la fameuse 
pièce connue sous le nom de Vase de Portland (Brit, 
Mus,) Elle décore de petites figurines blanches un 
vase d'un ton opaque et uniforme, généralement 
blanc. Ces petites figures sont des divinités, des 
muses, des amours encadrés dans des guirlandes, 
accompagnés de masques, de têtes de bélier. L'en- 
semble est un peu froid ; la forme du vase manque 
aussi d'élégance. Eller imite aussi les poteries grecques 
et étrusques, ou emploie pour quelques articles les 
compositions de Flaxman. Mais la symétrie des 
ornements est complète ; nous sommes bien loin de 
cette libre exécution par laquelle l'artiste grec appor- 
tait la variété et se sauvait de la froideur. 
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La compagnie royale de porcelaines à Worces- 
ter (25) pourra être comparée à Sèvres pour le choix 
des matériaux et la finesse de la pâte; mais les 
ornements, le galbe laissent beaucoup à désirer. 



CLASSES XXI ET XXII. 
Tapis et Papiers peints. 

Les tapissiers anglais exposent des moquettes 
bouclées façon Brussels; des moquettes veloutées, 
dites Axminster ; ils imitent encore les produits de 
la tapisserie royale de Wilton près Salisbury . Les tapis- 
series et tentures à personnages sont rares; nous n'avons 
remarqué qu'un Christ laissant venir à lui les petits 
enfants, de la maison Tapling (22) ; les draperies sont 
de teintes trop voyantes, les tons se heurtent, la 
perspective laisse à désirer, les personnages sont 
dessinés en racxîourci, comme si la tapisserie devrait 
couvrir un plafond au lieu d'être vue de face. Nous 
n'avons pas à parler des tapis persans, des tapis 
de prière brodés, que MM. Robinson, cités au Cata- 
logue anglais (n® 17), exposent dans la section 
indienne. La manufacture royale de Windsor (n® 18) 
expose des tapisseries en panneaux représentant 
diverses scènes de la comédie de Shakspeare les 
Joyeuses commères de Windsor, dessinées par 
M. Hay : nous croyons que nos tapisseries des Go- 
belins supportent facilement la comparaison. 

Les papiers de tenture dérivent des cuirs, estam- 

12. 
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pés et gaufrés, qui remplaçaient les tapisseries pen- 
dant la saison chaude : « cuirs à estandre es chambres 
en tems d'esté », disent les inventaires des ducs de 
Bourgogne. Ces cuirs venaient d'Espagne et étaient 
dits cordouans. Venise et la Flandre cherchèrent à 
les imiter; puis Paris, Lyon, Carpentras, Avignon 
fabriquèrent à leur tour ce genre de tenture. Les 
velours figurés et frappés, les damas de soie aux 
arabesques les remplacèrent dans les appartements 
princiers au temps de la Renaissance; mais c'était là 
un luxe trop coûteux pour les classes moyennes. 
C'est alors qu'on imagina d'imiter les tentures de 
soie par un procédé d'impression sur papier qui en 
donnait l'aspect et les effets ; ce fut l'Angleterre qui 
ouvrit pratiquement cette voie. Nous disons prati- 
quement, car, dès l'époque de François P', la France 
avait fait des essais plus ou moins fructueux. L'on 
reprochait aux ^premiers papiers anglais d'être peu 
solides et de ne pas résister à l'humidité. Les expo- 
sants de papiers peints sont peu nombreux à l'expo- 
sition anglaise; il en est jusqu'à trois que l'on peut 
nommer, MM. AUan, Jeffrey et Woollams. Ils se sont 
gardés d'oublier que le papier peint doit viser à 
la décoration et à la représentation des tableaux; 
faire de la peinture, c'est un tour de force peut-être, 
mais le résultat est un mauvais décor ou un mau- 
vais tableau. Les papiers gris de MM. Allan avec leurs 
dessins quadrillés produisent un meilleur effet que 
bien des grisailles exposées à la section des vitraux. 
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CLASSES XXIII A XXIX. 

Coutellerie, orfèvrerie, bronzes d'art, horlogerie, 
appareils de chauffage et d'éclairage, parfu- 
merie, maroquinerie. 

La coutellerie anglaise (cl. XXIII) est représentée 
à l'Exposition par les fameux produits de Sheffield ; 
nous y remarquons les noms de Rodgers et fils 
(XXIII, 6), leur réputation est européenne et leur 
marque de fabrique est vieille d'unisiècle au moins. 
MM. Brookes et Crookes (XXIII, 1) exposent des 
bowie knives qui passeront TAtlantique pour armer 
les mineurs de la Californie. Le procédé Bessemer a 
permis de convertir directement et sur une grande 
échelle la fonte en un métal très-voisin de Tacier 
fondu, tandis qu'il fallait naguère, pour des produits 
analogues, opérer dans des creusets de la contenance 
de 2S à 30 kilog. , comme on en voit dans les cabinets 
des savants. La grande industrie a été substituée à 
des ateliers d'échantillons ; le bain de fonte, traversé 
par un courant d'air, purifié dans un four à réver- 
bère, se martèle, se lamine, s'étire comme le fer 
qu'on soumettait ensuite à la cémentation ; il s'em- 
ploie pour la coutellerie commune comme pour les 
services de table de M. Neal (n<* 4) : le couteau de 
Jeannot s'use moins vite et se vend meilleur marché. 

L'orfèvrerie anglaise (cl. XXIV) a un défaut capital, 
c'est de n'être pas de l'orfèvrerie. Des cornes de 
moutons d'Ecosse sont ornées d'argent et de lam- 
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beaux de toisons, dans la vitrine de MM. Mackay et 
Cunningham (n° S) ; on les examine de près, on les 
compare à des têtes de chevreuil agrémentées dans 
le même goût ; on les prend pour des hanaps, pour 
deswiederkomm^four ces cornes d'aurochs où buvaient 
les Saxons ; point du tout : ce sont des porte-cigares. 
Le goût bourgeois de la commande a obligé l'artiste 
de transformer en ustensile ce qui était un orne- 
ment. Parfois vous rencontrez dans les vitrines 
quelque groupe : mais les figures sont petites, placées 
sur la même ligne, sans être réunies dans un groupe 
agréable à l'œil. Ce sont d'ailleurs des statuettes et 
non des ouvrages d'orfèvrerie. Les Anglais ne 
paraissent pas soupçonner qu'il existe un rapport 
intime et nécessaire entre la figure et les ornements 
qui l'accompagnent. Le métal peut être travaillé de 
façon à présenter des surfaces mates et des surfaces 
polies; le contraste qui en résulte n'est pas chose 
indifférente et une ciselure en plat doit être exécutée 
tout autrement que si elle a l'importance d'un relief. 
L'invention des pièces est bizarre; l'exécution lourde 
et massive fait valoir la richesse de la matière 
plus que le talent de l'ouvrier. 

Parfois un vase reproduit par l'électrotypie fi'appe 
par sa belle tournure; on s'approche, mais il est 
signé d'un nom français, Morel Ladeuil. Cet artiste 
a été médaillé de 3® classe au Salon de 1874 pour 
un vase en argent et fer repoussés, représentant la 
Musique et la Poésie, Au Salon de 187S, il exposa 
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la Charitéy bas relief en argent repoussé, et la Toz- 
fe^/e, coupe, en plâtre. Ses œuvres nouvelles attirent 
le public dans le compartiment réservé à MM. El- 
kington (n° 2) ; voici le Bouclier du pèlerin^ d'après 
le Pèlerinage du chrétien de John Bimgam, exécuté 
sur fer et argent en repoussé. Le Bouclier de Milton, 
célèbre en Angleterre, n'est pas exposé ; mais voici 
le Vase de VHélicon; plus loin un plan en relief nous 
montre une Dame pompéienne à sa toilette. Parfois 
M. Elkington se sert des dessins de peintres anglais : 
M. Noël Paten, cet artiste écossais qui adore Shak- 
speare, a dessiné les principales scènes de la Tem-- 
pête, pour un surtout de table en argent doré. Nous 
avons remarqué, en outre, des émaux cloisonnés et 
champlevés. Toute cette exposition devra être rap- 
prochée de celle de M. Dufresne dans la section 
française. (Groupe H, cl. 11). 

L'exposition de M. Chubb (2) est plutôt du res- 
sort de la ferronnerie que de l'orfèvrerie. On sait que 
les serrures à gorges mobiles et les serrures à pom- 
pes, que certains fabricants font avec beaucoup de 
précision, sont d'invention anglaise. M. Chubb a 
inventé la serrure à gorge mobile et délateur que 
le catalogue anglais nomme detector. On sait que 
chuhh signifie mulet (muge de mer) en anglais; 
aussi M. Chubb expose-t-il dans sa vitrine un poisson 
à ressort couvert de plaques de cuivre imbriquées. 

Dans la classe d'orfèvrerie, l'exposition de MM. Jones 
et Willis (n® 6) nous transporte pour un instant au 
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musée de Cluny. Voici un retable d'autel (rdre- 
taule, en vieux français, reredos en anglais) : le style, 
les détails de sculpture nous reportent au gothique 
français de la fia du xiv® siècle, dit en Angleterre, 
style perpendiculaire. Ce retable est de chêne; mais, 
pour varier les couleurs, on a diapré la pièce 
centrale de cèdre ; des colonnes en ébène la sépa- 
rent de panneaux en noyer percés à jour; Tensemble 
procure donc un triptyque fort agréable à Tœil. 
De chaque côté de la niche centrale qui abrite la 
croix dans le rite anglican, ou le tabernacle dans le 
culte catholique, se dressent deux colonnes tfébène 
aux moulures délicates; elles servent de piédestaux 
aux statues de saint Denis et de saint Georges, pa- 
trons de la France et de l'Angleterre ; entre ces deux 
statues, la niche se termine par un pignon surmonté 
d'une croix sculptée. Le gradin d'autel est orné de 
panneaux de bois de Chypre. La nappe d autel en 
crépine de Birmingham est brodée à la main de 
sujets représentant saint Jean, saint Pierre, saint 
Paul, Notre-Dame; au centre est le Sauveur. Une 
grille en fer forgé défend ce bel ensemble des cu- 
rieux indiscrets; pour en relier les parties, on a usé, 
comme dans la ferronnerie ancienne, plutôt de 
rencx)lure à chaud que des rivets ou des vis. Des 
chandeliers à sept branches en cuivre massif ciselé, 
sont soutenus par des cariatides grotesques, selon la 
coutume du gothique flamboyant. Le retable a été 
construit d'après les dessins de M. Scott Champion 
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et la nappe d'autel a été brodée d'après les dessins 
de M. Branwyn. , 

L'industrie des bronzes d'art (classe XXV) com- 
prend la sculpture, le moulage, la ciselure et la 
dorure. Le sculpteur apporte son œuvre, le fondeur 
la prépare pour la fonte ; le monteur en bronze en 
rassemble les tronçons épars et les livre au ciseleur; 
la dorure et la mise en couleur complètent cette série 
d'opérations, dont le prix ne laisse pas que d'être 
considérable. Aussi les fabricants de métaux repoussés 
sont-ils peu nombreux : {la galvanoplastie donne 
des produits aussi parfaits; ce ne sont pas des origi- 
naux; mais le public n'y regarde pas de si près, 
es amateurs qui savent l'importance du bronze dans 
un mobilier artistique iront visiter la jardinière en 
fer martelé de M. Hardmann (4), et les portraits en 
cuivre repoussé de M. Singer (6). L'horlogerie anglaise 
(classe XXVI) n'expose qu'une horloge électrique, 
celle de M. Riego (2) ; parmi les constructeurs de 
chronomètres, le catalogue omet M. Bennett, fournis- 
seur de l'amirauté. 

f ^ La classe XXVII ressemble beaucoup à la classe XVII : 
on ne se croirait pas au milieu des appareils de chauf- 
fage, mais du mobilier, quand on admire la che- 
minée en bois sculpté, dessinée par M. Clarke et 
exposée par M. Longden (n** 11). Les garnitures de 
foyer de M. Feetham se distinguent par les tons 
doux et harmonieux de leur faïence. Les poêles de 
MM. Musgrave sont des chefs-d'œuvre de fonte 
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ouviée, et seraient dignes de prendre place dans 
Forfévrerie. Pour apprécier les appareils de M. Leoni 
(8) il faudrait être fumiste au propre; en France, 
on ne veut même pas Têtre au figuré. 

Voici la parfumerie, dont le classement a dû être 
assez difficile: on l'a mise aux accessoires du mobi- 
lier; mais pour certaines dames, c'est un accessoire 
du vêtement ; pour d'autres, c'est un compromis 
entre le pastel et la peinture à l'huile. Ce n'est pas 
que les parfumeurs anglais MM. Piesse et Lubin 
(XXVIII, 9), M. Rimmel (H) méritent d'être poursui- 
vis pour application illégale des substances médi- 
cales et pour vente de remèdes meurtriers à la 
peau et aux cheveux; l'un et l'autre sont savants 
en chimie organique ; M. Piesse a composé un livre 
dit les Odeurs et parfums ; M. J. B. Baillière, éditeur 
médical s'il en fut, en a publié la traduction 
française. Le Livre des parfums de M. Rimmel, sans 
être aussi connu, est aussi estimé : ce dernier 
expose un myrogène pour extraire le parfum des 
fleurs, et appliquer mécaniquement la méthode dite 
enfleurage. Cet appareil vous rassure un peu; car, 
pour les arômes, les chimistes donnent aujourd'hui 
le change aux odorats les plus exercés. On fabrique 
jusqu'à de l'essence de fruits ; la saveur de la pomme, 
de l'ananas, de la poire est imitée au point de trom- 
per le goût. Toutes les huiles de toilette se peuvent 
accommoder à toutes les odeurs, vanille, cannelle, 
amande amère; la moutarde même a son équiva- 
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lent ; et si l'ail venait à manquer, il serait aisément 
remplacé par une transformation de la glycérine. 
Cette reproduction du parfum des fruits n'est pas un 
fait scientifique sans application. En Angleterre, 
comme en Allemagne, ces essences artificielles sont 
l'objet d'une fabrication industrielle et beaucoup d'ar- 
ticles de confiserie n'ont que cette saveur d'emprunt. 
Que de dames, avides de beauté, hésiteraient à 
employer la glycérine, si elles la savaient fabriquée 
avec ces graisses corrompues qu'elles font jeter au 
panier ! Mais, en parfumerie, comme en cuisine, il 
faut accepter en fermant les yeux. Gardez-vous 
aussi des promenades dans la plaine odorante qui 
s'étend entre Saint-Denis, Saint-Ouen et la Cha- 
pelle. 

En voyant MM. Piesse et Lubin exposer des Golden 
Hair Water (Eau d'or pour les cheveux}, on se 
demande si les dames anglaises en usent pour rester 
fidèles à la tradition et imiter les Gaulois qui obte- 
naient le rouge ardent à l'aide de cendre de hêtre 
mêlée à la graisse de chèvre. C'était là un véritable 
savon : on l'inventa non pour la propreté, mais pour 
la coquetterie. Les dames romaines l'empruntèrent 
aux femmes barbares et les railleries de Lucien, 
comme les admonestations de saint Jérôme, restèrent 
sans effet, La renaissance du xiii® siècle ramena les 
raffinements de la toilette, oubliés depuis l'invasion; 
un docteur appelé Pierre de Padoue, qui habitait 
Paris en 1296, recueillit des recettes au moyen 
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Des faits et des chiffres feront mieux comprendre 
les progrès de l'industrie cotonnière. En 1736, le 
cotonnier n'existait que comme une plante d'agré- 
ment dans l'Amérique du Nord ; le peu qui s'en con- 
sommait en Europe était fourni par l'Amérique du 
Sud, et surtout par l'Inde. De nos jours, l'Amérique 
du Nord produit 500 millions de kilogr. , ou à peu 
près les 4/5 de la production totale. L'Angleterre, à 
elle seule, met en œuvre 300 millions de kilogr., 
filés par 18 millions de broches. La France en 
emploie quatre fois moins, soit 72 millions de kilogr. 
filés par 4,500,000 broches. 

Le lin est un des produits les plus importants de 
l'Irlande. Le linge de table, fabriqué pour le pavil- 
lon du prince de Galles, a été fourni par la maison 
Andrews de Belfast (XXXI, 1). Il paraît que Dundee 
et Arbroust ne sont plus au nombre^ des principaux 
sièges de la fabrication du lin; car elles ne sont 
pas représentées à l'Exposition. Belfast tient toujours 
la tête, et sur 20 exposants en réclame six. Les 
quantités produites par la verte Erin sont insuffi- 
santes aux nombreuses fabriques du royaume, et 
l'on doit tirer du dehors 70 millions de kilogrammes. 
Au point de vue de la valeur des produits, la Grande- 
Bretagne et la France sont à peu près sur la même 
ligne; mais le travail est presque entièrement auto- 
matique au delà de la Manche; nos voisins font 
tourner plus de 2,000,000 de broches, tandis que 
la France en possède 500,000 environ; le reste du 
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travail se fait au métier à bras. Les toiles anglaises 
sont donc tissées mécaniquement ; malgré la roideur 
et le peu d'élasticité des fils, elles sont admirables 
de finesse, de netteté et de régularité. Il en est de 
même des toiles à voile en chanvre et en lin. Les 
Anglais, égaux en quantité, l'emportent ici par la 
qualité; nos industriels n'ont pu les égaler qu'en 
leur empruntant leurs procédés et leurs métiers. 

On a adjoint aux tissus de lin les produits de 
M. Rothenheim, dont l'exposition attire comme les 
curiosités rapportées d'Océanie. II. nous montre en 
effet des stores, des écrans, des chapeaux fabriqués 
en paille de Panama et en jonc des îles Fidji (n° 17, 
XXXI) 

Le travail de la laine (classe XXXII et XXXIII) a 
donné naissance à trois grandes spécialités de tissus : 
cellç des tissus foulés et drapés, les plus anciens de 
tous; celle des tissus légers et ras, non foulés; et 
celle des tissus mixtes qu'on nomme aussi cardés 
petgn'^s» 

Bradford est, en Angleterre, le siège principal des 
industries qui tissent la laine peignée. Nulle part, 
on n'est parvenu à tirer parti avec un art plus sûr 
des toisons des moutons Southdown, Dishley, Lincoln, 
Cheviot, que distinguent le lustre et la longueur des 
poils. C'est aussi Bradford qui a su donner aux poils 
de chèvre, d'alpaga et de lama les façons qui les ont 
rendues propres à la fabrication des étoffes rases. 

Les visiteurs s'étonneront de voir exposés des draps 
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de Leeds, Huddersfield et Halifax au prix de 2 fr. 90 c. 
à 1 fr, 7S c. le mètre. Ces articles de fantaisie sont 
le résultat d'un feutrage grossier. Jusqu'à ces derniers 
temps, on n'avait pas songé à tirer parti des débris 
de nos vêtements, et à restituer sous forme de 
chiffons aux fabriques, ce qui en était sorti sous 
forme de draps. On s'en servait comme engrais, pour 
la vigne et le houblon. AujourdTmi^ sous le nom de 
renaissance en France, de laine artificielle en Alle- 
magne, de tissus électriques en Angleterre, ces cbiffons 
sont ramenés aux ateliers, défilochés, passés au 
chlore, blanchis et cardés. Comme la substance est 
énervée, on la traite par le feutrage, et, vu son prix, 
on la prodigue. De là, ces étoifes roides comme du 
carton, qui font bosse là où le corps fait effort. 
' L'Angleterre mefr actuellement en œuvre des soies 
brutes (classe. XXXIV), dont la valeur atteint 200 
millions. Manufacturées à Londres, à Coventry, à 
Manchester, à Norwich, les soieries anglaises sont 
inférieures aux nôtres ; nous excepterons cependant 
les beaux crêpes de MM. Groot (17). Les autres tissus 
laissent voir de mauvais coups de navette, des parties 
qui déparent, et où la main se trahit. Dans l'art du 
montage, l'imitation des étoffes lyonnaises échoue. 
Les brocatelles, les velours de M. Hadwen (18), les 
damas de M. Nicholson (24), les tissus pour cravates 
de M. Lloyd (23) sont assez remarquables, mais la 
manière, le goût, le choix des dessins, l'harmonie 
des couleurs ne sont pas en grand progrès depuis 1867. 
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Les procédés perfectionnés qu'on voit appliqués dans 
la galerie des machines fournissent un organisme 
précis, mais ils ne remplacent pas le talent et l'ini 
tiative de nos ouvriers. La belle collection des popelines 
d'Irlande de MM. Pim frères, à Dublin (28), mérite 
aussi une place à part dans cette appréciation géné- 
rale, comme les crêpes de MM. Groot. 

Les manufactures anglaises emploient beaucoup 
les déchets de la soie grége dits frisons, bassinais, 
et la bourre, pour fabriquer les étoffes dites de 
fantaisie, qui sont fort demandées par les grands 
magasins de nouveautés de Paris. C'est que le fabri- 
cant et le canut de Lyon ne veulent pas se résigner à 
commander ou tisser des étoifes indignes de leur 
antique réputation. 

•^Les châles anglais (classe XXXV) qu'exposent 
MM. Farmer, Oulman et le maharajah de Kashmir 
sontdes importations indiennes; l'Angleterre n'a pas 
encore imité nos châles brèches en gaze qui exigent 
au moins S,000 cartons pour arriver à une imitation 
d'impression. 

Les dentelles et broderies anglaises (classe XXXVI) 
étaient célèbres avant la conquête de l'Angleterre 
par les Normands; au vu® siècle, sainte Ethel- 
dreda, première abbesse d'Ély, offrait à saint 
Cuthbert une étole et un manipule brodés d'or et 
décorés de pierreries. La tapisserie de Bayeux, où 
sont brodés sur une toile de 19 pouces de haut, 
de 210 pieds de long, les épisodes de la conquête 
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de l'Angleterre par les Normands, serait l'œuvre 
de la reine Mathilde, femme de Guillaume le 
[uérant. Au xm' siècle, Vopus anglicum, les 
aiges d^ Angleterre étaient aussi célèbres : en 
, raconte Matthieu Paris, le pape se fit envoyer 
des marchands de Londres des broderies 
pour orner ses chasubles et ses chapes 
lœur. M"' Palsgrave a publié chez M. Firmin 
t- un traité de la dentelle anglaise où nos 
urs trouveront de curieux renseignements. 
belles dentelles, si recherchées et si enviées 
le nom de point d'Angleterre, étaient dans 
fine des tissus de toute pièce; le fond et 
ornements étaient exécutés simultanément 
le même réseau. Plus tard, on se contenta 
lire la partie façonnée à part et de l'applîquer'à 
uille, sur un fond à mailles unies ; de là le 
d'application. M"" de Rothschild (H) a voulu 
lurager aux environs d'Aylesbury cette ancienne 
istrie locale : elle expose des dentelles du Buckin- 
nshire faites à la main. M. Howell (7) a imité 
ientelles « Honiton » qu'on fabriquait dans le 
on, ainsi qu'une dentelle de Malines{xvn* siècle) 
mant avee le point d'Argentan. Des trophées 
■ésentant la musique, la poésie et la peinture sont 
losés en médaillons aux proportions délicates, 
a bonneterie anglaise {classe XXXVII) est plutôt 
-ésentée par des articles de luxe que pard'humbles 
ots. Les fabricants anglais ont remarqué que. 
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comme les marquises du xviii® siècle, les dames fran- 
çaises portaient souliers découverts et bas de soie ; bas 
de dentelles, bas de soie blanche à coins brodés de 
couleur, telle est l'exposition de M. Smyth (12); 
on pourra en rapprocher les produits de MM. Allen 
(1), Debenham et Freebody (5) et la manufacture 
deNottingham (10). 

Dans la classe XXXVIII (vêtements pour les deux 
sexes), nous recommandons la vitrine de M. Middle- 
mass (31) : il expose des robes de cérémonie de 
juges, d'avocats, d'académiciens, ainsi que des cha- 
perons de formes et couleurs réglementaires pour 
la cérémonie dite « capping » où se confèrent les 
grades à l'Université d'Edimbourg. On dirait une 
collection de dominos échappés du Carnaval de 
Venise. Dans la vitrine de M. Meyer (30) nous avons 
aussi remarqué le costume d'un chef écossais dans 
les anciens temps et de nos jours. Les chaussures 
de dames qu'exposent MM. Brightman (8), malgré 
leurs formes bizarres et leurs hauts talons, semblent 
prouver que les Anglaises sont des Berthe au grand 
pié. On ne trouve pas dans les vitrines de costumes 
confectionnés à comparer à ceux de la section fran- 
çaise. Mais le caoutchouc est partout employé dans 
les vêtements de ce peuple voyageur. L'exposition 
la plus complète en ce genre est celle de M. Macin- 
tosh, qui nous monti'e le caoutchouc sous toutes ses 
formes, ulsters, tentes, vêtements pour plongeurs. 
Après examen de la classe XXXVIII, on se rappelle 

18. 
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qu'en 1871, les dames allemandes voulurent faire la 
guerre aux. modes françaises; elles furent facilement 
vaincues; je ne crois pas que les dames anglaises 
puissent relever le gant. 



CLASSE XXXIX 
Joaillerie et Bijouterie. 

L'école de South Kensington exerce son influence 
sur la bijouterie comme sur la céramique anglaise ; 
on imite ici l'antiquité ; mais la mode n'est plus de 
chercher des modèles dans les collections d'Athènes 
ou dans les cendres de Pompéi ; on veut une imita- 
tion nationale et l'on copie les bijoux écossais ou 
irlandais. Ainsi M. Aitchison (n*^ 1) expose des orne- 
ments des Highlands, incrustés de perles, de cairn- 
gormes et de primes. Nous retrouvons ces parures 
dans l'exposition de MM. Crouch (3 et 4). M. Gib- 
son (8), M. Goggin (9), Mac Greery (12) exposent des 
ornements en bog oak irlandais ; c'est un chêne fos- 
sile, noir ou noirci, qu'on trouve dans les tourbières. 
On emploiç aussi l'arbousier de Killarney. Nous 
regrettons de ne plus voir là les bijoux en or 
mat d'Hancock, qui se mariaient si bien aux cheveux 
blonds des miss anglaises. Les dames en deuil ne 
doivent pas porter de bijoux; et une femme sans 
bijoux, disent-elles, est un rosier sans fleurs. Heu- 
reusement MM. Francati et Santa Maria y ont pourvu : 
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voici des colliers, des bracelets, des broches, des 
camées en jais du plus beau noir. Nous sommes 
heureux de voir que TAngleterre veuille avoir une 
joaillerie originale et ne plus se borner à l'imitation 
de l'article de Paris. 



CLASSES XL — XLII. 
Armes portatives, Campement, Bimbeloterie. 

Les amateurs d'armes ne trouveront pas dans les 
vitrines anglaises ces fusils imités de Tarmurerie 
milanaise au xvi® siècle, où Tart le dispute à la 
richesse de la matière. A vrai dire, nous ne sommes 
pas bien certains que ces admirables ciselures 
puissent figurer ailleurs que* dans leurs boites ou 
dans un trophée; on doit s'écorcher la joue, en l'ap- 
puyant pour le tir, contre les ciselures de la crosse; 
et les mains ne doivent pas impunément serrer la 
poignée ou la sous-garde. Les armuriers ont pensé 
à leurs voyageurs qui traversent l'Afrique tuant rhi- 
nocéros et hippopotames, à leurs chasseurs qui vont 
dans rinde abattre le tigre et l'éléphant sauvage. 
Aussi h'exposent-ils que des armes au canon bruni, 
à la crosse solide, mais non massive. Le fusil à tir 
rapide Snider, qu'on peut rapprocher du Remington 
américain et du Chassepot français, est exposé dans 
la vitrine de M. Lewis (11), qui montre aussi des 
carabines Martini-Henry. M. Soper (17) expose une 
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carabine de son invention pouvant tirer 60 coups à 
la minute. Les poudres de guerre de MM. Pigon, 
Wilks et Laurence (13) méritent aussi d'attirer l'at- 
tention. 

La classe 41, objets de voyages et de campe- 
ments, doit intéresser beaucoup les Anglais, qui, 
même à l'étranger et en plein désert, veulent se 
créer- un at home (un chez-soi). Il faut remarquer 
dans l'exposition de M. Edgington (3) la tente r^le- 
mentaire de l'armée britannique; la tente pour 
l'ascension des Alpes de M. Unité (5) a dû servir 
aux escalades de M. Whymper. 

Voici labimbeloterieet lesjouets (classe XLII), amu- 
sement des enfants qui les cassent, ennui de l'écrivain 
qui veut les décrire. A côté du croquet national, 
M. Driscoll (1) exposeun autre jeu tout anglais, le 
laum tennis^ jeu de paume pour une pelouse. 
Les jouets scientifiques de M. Swan se peuvent 
rapprocher des diagrammes exposés au premier 
groupe. 



GROUPE V. 

INDUSTRIES EXTRACTIVES, PRODUITS BRUTS ET OUVRÉS, 



Ce groupe se subdivise en sept classes: Classe 43, 
Produits dé l'exploitation des mines et de la métal- 
lurgie. — Classe 44, Produits des exploitations et in- 
dustries forestières. — Classe 45, Produits de lâchasse. 
Produits, engins et instruments de la pêche et des 
cueillettes. — Classe 46, Produits agricoles non ali- 
mentaires. — Classe 47, Produits chimiques et phar- 
maceutiques. — Classe 48, Produits chimiques de 
blanchiment, de teinture, d'impression et d'apprêt. 
— Classe 49, Cuirs et peaux. 

Napoléon P»" a dit que l'Angleterre était un bloc 
de fer et de houille ; la pairie anglaise elle-même 
a tenu à nous en donner la preuve dans la classe 43. 
Le marquis de Londonderry (57) expose ses houilles; 
le comte de Grandvilie (35), près d'une coupe de 
ses mines dessinée sur papier, nous montre le minerai 
de fer sortant du sol, puis calciné ou grillé. La com- 
pagnie de Graigola Merthyr expose un bloc des 
houillères de Swansea, pesant 3,860 kilogr. Le pays 
de Galles produit aussi de l'anthracite exporté par 
M. E. Evans (28).,C'est là un riche combustible, mais 
d'un emploi difficile. Les Anglais le compriment en 
briquettes et le mélangent au bitume, pour les forges, 
la marine et les locomotives, 
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landes, ses collines improductives, une grande partie 
de rÉcosse, d'arbres conifères et en particulier de 
cèdres de THimalaya. D'ailleurs, malgré l'extension 
donnée aux constructions en fer, on fait encore 
beaucoup de navires en bois; et l'on sait qu'un trois- 
mâts de 1,000 tonneaux absorbe 1,461 mètres cubes 
de bois. Le chêne disparaissant des forêts européennes, 
on le remplace par l'acajou du Honduras, par le 
bois de teck, de l'Inde et de Ceylan, par le green- 
heart et le mora de la Guyane britannique : ces 
deux derniers ont été classés par le Lloyd au 
nombre des huit premières essences naN^ales. On 
retrouvera ces bois dans. l'exposition des colonies 
anglaises; l'Angleterre dispose en outre des forêts 
du Canada, dont les bois de construction sont riche- 
ment représentés à l'Exposition. 

Dans la classe 45, nous avons remarqué les filets 
pour la pêche aux maquereaux et aux harengs, de 
M. Stuart (9); ils ont 800 mailles en largeur et jus- 
qu'à 1,000 verges en longueur. 

Nous avons déjà parlé aux classes 32 et 33 des 
laines faites de chiflfon, des drilles dites, renaissances, 
qui servent à la fabrication des draps de fantaisie. 
MM. Grist (3) et M. Hall (S) nous font voir ce qu'est 
cette laine avant de se transformer en drap. 

Le public passe indifférent devant les substances 
rangées dans la classe 47. Rien de plus irrégulier 
et en apparence de moins significatif: ce sont des 
blocs, des cristaux, des agglomérats de couleurs et 
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de formes diverses, ou bien des sels et des liquides 
logés dans des récipients appropriés, bonbonnes, 
flacons, cornues, bocaux, matras, cloches en verre. 
Cependant toutes ces substances ont été obtenues 
parles lois précises de lachimie; elles montrent tout 
ce que l'industrie moderne doit aux recherches scien- 
tifiques. Les plus récentes et les plus heureuses décou- 
vertes ont porté sur les couleurs extraites de la 
houille. On sait qu'en 1823, Faraday découvrit un 
carbure d'hydrogène dans les produits condensés du 
gaz et de la houille. Mitscherlich le transforma en 
benzine ; Zinn le transforma en aniline ; Hoffmann 
essaya l'action du bichlorure de carbone sur ce der- 
nier produit et obtint la fuchsine, matière rouge du 
plus bel effet ; par ce temps de phylloxéra, on vou- 
drait nous la faire boire comme du vin. 

Ces couleurs représentent un trafic annuel de 40 
millions. Il y a là des violets artificiels, des rouges 
de divers tons, des bleus provenant d'amalgames 
variés. Si Ton ajoute le jaune serin de l'acide picri- 
que, on a presque tous les éléments du spectre 
solaire. Mais ces couleurs séduisantes à l'œil man- 
quent de fond ; elles ressortent mieux aux flambeaux 

• 

qu'au jour ; elles pèchent par la solidité et ne peu- 
vent s'appliquer qu'à ces étoffes légères qui embellis- 
sent la beauté pour une soirée ou, tout au plus, pour 
une saison. On réussit cependant à les mieux fixer ; 
mais elles ne supplanteront jamais la cochenille pour 
le rouge fin, ni la garance pour les Ions ordinaires. 
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Nos lecteurs pourront contrôler nos appréciations sur 
Taniline et ses dérivés, en examinant la vitrine de 
MM. Williams, Thomas et Dower (82). M. Lowe (46) 
expose de beaux échantillons d'acide rosalique, car- 
bolique etpicrique. Remarquons encore les produits 
chimiques de M. Readman (S7) : il nous montre les 
dérivés de la soude, la fabrication de Tacide citrique 
et celle du phosphore. M. Spence (72) expose un 
fe beau bloc d'alun de potasse pur fabriqué pour les 

teintureries anglaises en rouge d'Andrinople; il cube 
^' environ deux mètres et semble être un bloc de glace. 

f La classe 48 comprend ces cotonnades et ces in- 

|( diennes, que Ton fabrique à Manchester par millions 

É de mètres; la maison Armitage pourrait entourer 

^ la terre avec sa production d'une année, car elle 

^ imprime plus de 40 millions de mètres. 

^, La classe 49 (peaux et cuirs) compte 16 exposants ; 

fc: nous avons entendu dire que les peaux de moutons 

Ë préparées avec la laine, de M. Qark (1), de M. Weed 

§; (3), ne laissaient rien à désirer. Nous avons remarqué 

^ la belle collection de maroquins, aux couleurs les 

plus variées, préparés pour la reliure par MM. Wil- 
son, Walker et 0% à Leeds (16). 






An. 






GROUPE VI 

OUTILLAGE ET PROCÉDÉS DBS INDUSTRIES HËCANIfl 



CLASSES L A LV. 

Parmi les produits de la grande industrie, i 
est peu qui sgient plus largement représeni 
Ve&position anglaise que la machine à vapeur. D£ 
l'humble locomobile qui fait manœuvrer la mac 
à battre, jusqu'à la locomotive Crampton qui i 
de Londres à Brighton, on en trouve de toute 
dimensions et de toutes les formes. On voit 
que la question mécauique est vitale pour les An^ 
et que la tabrication des machines fournit les mo 
d'existence à une grande partie de la popula 
Dans les petites machiues on n'invente plus, 
on perfectionne le détail. Rien de plus coque 
plus ingénieux, de mieux ajusté que ces petits ei 
à vapeur qui sont abrités dans l'annexe anglaise, 
locomobiles pullulent, et on s'aperçoit à leurs 
positions qu'elles sont désormais au servie* 
l'industrie tout autant qu'à celui de l'agricul 
Il n'est plus besoin d'établir des machines f 
des chaudières, des murs de séparation, des 
minées semblables à des obélisques. Nous son 
bien loin de cette machine de Watt qui donn 
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mouvement à la section espagnole. Pour les grandes 
machines à vapeur Texécution est plus soignée, la 
dimension et la puissance augmentent ; mais si la 
machine éclate moins souvent, si elle est d'un plus 
long service, nous le devons au perfectionnement des 
machines outils. 

La classe 50 groupe le matériel et les procédés de 
l'exploitation des mines et de la métallurgie. M. Mas- 
s^y (*8) y a élevé un beau marteau pilon qu'on 
pourra comparer à celui du Creuzot, placé dans le 
parc. M. Broadbent (2), Brunton et Trier (3), M. Mas- 
sey, exposent des machines à travailler la pierre; 
les machines italiennes copient l'action du tailleur 
de pierre, reproduisent jusqu'au marteau et au ciseau. 
Les machines anglaises, au contraire, compriment 
avec force et lenteur: plusieurs de ces machines 
travaillent le granit. On remarquera aussi les appa- 
reils de Le Gros (14), Salmon et Barnes (22) pour 
perforer les roches ; c'est avec de semblables machines 
qu'on a creusé le tunnel du Mont-Genis et qu'on 
creusera le tunnel sous la Manche. 

L'exposition des machines agricoles (classe SI) 
obtiendra un véritable succès près des spécialistes, 
sinon près du grand public. La galerie anglaise 
précède celle des États-Unis ; c'est comme un duel 
entre les deux nations. Gharrues à vapeur, batteuses, 
faneuses , faucheuses , moissonneuses - présentent 
leurs plus beaux échantillons et forment un magni- 
fique corps de bataille. On voit bien que ce ne sont 
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pas là des produits à classer dans un musée, mais 
des instruments éprouvés, capables de forcer toutes 
les résistances du sol. C'est qu'en Angleterre et aux 
États-Unis, les bras sont rares et chers ; il va en être 
de même chez nous, par suite du développement 
industriel et de l'établissement du service militaire 
obligatoire ; il faut donc examiner cette classe avec 
autant d'attention que de curiosité. Mais, dans notre 
pays accidenté, il est difficile d'employer la charrue 
à vapeur, qui ne sert qu'à la culture à plat et en 
ligne; la machine à battre est populaire; espérons 
que la faneuse le deviendra bientôt. 

Dans cette classe nous avons remarqué l'exposition 
de MM. Aveling et Porter (n^ 1); ils exposent une 
locomotive routière, employée dans l'armée anglaise 
pour le service de l'artillerie et le train des équi- 
pages; elle a traîné jusqu'à 48 wagons chargés de 
pierre et vient d'être acquise pour expériences par 
la place de Vincennes. Leurs appareils de labourage 
peuvent servir dans les terres humides et les champs 
en côte ou accidentés. 

Dans la classe 52 (matériels et procédés des usines 
agricoles et des industries alimentaires) on pourra 
comparer la machine Duvallon et Lloyd (19) pro- 
duisant une tonne de glace en 24 heures aux appa- 
reils Carré et Toselli. Dans la classe S3 (matériel 
des arts chimiques) les cornues et tubes en platine 
de Johnson Matthey (7) pour la concentration de 
l'acide sulfurique attirent tous les chimistes ; il est 
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«rontsans doute 1er. Parisiens. Nous leur recom- 
dons la machine des lieuteDantKiolonels du 
e Beaumont et Bolton (5); cette machine à air 
primé de 8 chevaux peut faire un voyage de 
kilomètres sur une voie à courbes et à pentes 
ennes, sans être rechargée. M. Herryweath»* 
i montre la locomotive de tramway en usage à 
[Jres (n° i'à). Il expose des pompes à vap«ir, 
m peut comparer à celles de May et Mountain 
, de la Compagnie « Hydraulic Engineering » 

. Tyler (n° 73), près du bâtiment des chaudières, 
fonctionner une machine à air chaud du plusbaut 
rét pour les ingénieurs,si , comme l'annonce le cata- 
le, elle est inexplosible, peut être manœuvrée 

un apprenti et économise le combustible. Les 
u'eils hydrauliques du même exposant sont aussi 

remarquables. 

oici, avec la classe SS, la série des outils qui 
posent l'atelier mécanique ; pas un de ces outils 

ne soit un instrument de précision. Celui- 
Mime la roue d'une locomotive, celui-là polit la 
ace intérieure d'un cylindre, un autre donne le 
à une bielle, à une manivelle. 
3Ut détail a son appareil, et une pièce, avant 
■e achevée, passe par cinq ou six de ces appareils; 
m a pour ibrer, fileter, mortaiser, raboter. Nous 
avons vus à l'œuvre dans nos ports de guerre ; 
1 ne se lasse pas de suivre l'outil à l'ouvrage. Ici 
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une scie circulaire tranche en se jouant, au milieu 
de gerbes de feu, les rails qu'on lui présente; là une 
cisaille coupe de ses dures mâchoires les feuilles de 
cuivre et les plaques de tôle. La plupart de " 
machines ont été inventées ou perfectionnées 
sir John Whitworth (n" 8), dont on admirait déji 
tour à âleter et la machine à mortaiser, lois 
l'Exposition de 1855. 

n est regrettable que l'Exposition ne puisse > 
nous présenter tous ces engins travaillant réelleme 
on voudrait les voir fondre le fer, le corroyer, 
laminer, le tourner; mais beaucoup sont au re| 
ou travaillent à vide; il n'en est heureusement 
de même des machines employées dans les filatu 
que nous allons décrire. 



CLASSES IVI El LVII 

Hatèriel «t procédés du filage, de la oordari< 
da tissage. 

Que dire du matériel destiné aux arts textiles'? 
traiter le sujet suivant son importance, il y aui 
des chapitres à composer. Ainsi que le dit un p: 
fesseurdu Conservatoire des arts et métiers, M. Aie 
dans son ouvrage, intitulé Essai sur les matié 
textiles, cène fut qu'en 1760 que les Anglais, voyi 
l'accroissement que prenait leur commerce d'étoi 
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avec les pays voisins et leurs colonies américaines, 
sentirent le besoin de produire un plus grand nombre 
de fils et cherchèrent à construire une machine qui, 
mue par un seul ouvrier, en produisit plusieurs à 
la fois ; le rouet, jusque-là seul en usage, n'aurait 
pas donné un tel résultat. C'est alcwrs que fut ima- 
giné le célèbre métier, dit Jenny ou Jeannette, qui, 
perfectionné peu à peu, nous donne aujourd'hui le 
Mullr-Jenny selfacting de Heargraves et le renvîdeur 
de Crompton, opérant d'une manière entièrement 
automatique l'étirage, la torsion et le renvidage du 
fil : le nom en dit assez ; le métier se renvide lui- 
même, c'est-à-dire revient de lui-même à son point 
d'alimentation, sans l'effort musculaire du bras et 
du genou. 

L'exposition de MM. Platt, d'Oldham (n« 24), se 
compose d'un assortiment complet de filature de 
coton. Nous allons donner l'énumération et l'expli- 
cation de ces machines, diaprés Texposant lui-même, 
afin de faire comprendre le travail du coton. 

1'® Opération. Ègreneuse. — ^ Le coton cru, lors 
de son arrivée en Angleterre, ne ressemble pas à 
cette ouate floconneuse que vend le pharmacien^ 
dont use la couturière: il est comprimé en mottes 
dures et touifues, et mêlé à sa graine ou semence» 
îl n'est plus roué (frappé) par des femmes armées 
de verges d'osier, mais égrené sous des cylindres et 
des couteaux combinés avec des grilles du système 
Macarthy. Chaque couteau mobile passe devant la 
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grille fixe ISO fois par minute : ce rapide mouve- 
ment lance les semences au dehors. 

2* Opération. Battmr-étaieur. — L'ouvreur divise 
et nettoie le coton quand il a passé sous des cylindres 
alimentaires; la poussière est secouée par un rouleau 
abattes et tombe dans une cage spéciale; quatre 
cylindres étireurs . cannelés étalent le coton et en 
forment des nappes. Un batteur simple peut rem- 
placer ce système perfectionné. 

3" Opération. Carde en gros. — Elle reçoit les 
nappes du batteur ou de l'étaleur, purifie le colon 
et en aligne les libres disposées en rubans. 

4° Opération. Machine à doubkr et à réunir. — 
Elle réunit plusieurs rubans en une seule nappe 
large et unie qui s'enroule sur une ensouple. 

5^ Opération, Carde en [in. — Ce travail s'exé- 
cute à l'aide de hpeigneuse Helmann, qui l'orme un 
ruban plus fin. 

6" Opération. Banc d'étirage. — Un laminoir 
étire les rubans accouplés de la carde en fin et les 
dispose en rubans encore plus iins; il est à trois 
têtes et à six rubans, 

7" Opération. Banc à broches en gros, de 48 bro- 
ches. — Le nombre de broches le plus généralement 
adopté est de 60 à 80 ; il continue l'opération de 
l'étirage et donne à la mèche une légère torsion en 
l'enroulant sur des bobines. 

8" Opération. Banc à broches intermédiaire, de 68 
broches doubles. — Il double la mèche en gros, l'étiré 
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et lui donne la torsion en Tenroulant sur bobines de 
plus petite dimension. Le nombre de broches généra- 
lement adopté va de 90 à 124. 

9® Opération. Banc à broches en fin, de 96 bro- 
ches. — Il double la mèche en moyen, Fétire et lui 
donne plus de torsion en l'enroulant sur des bobines 
plus petites. On peut encore faire passer le fil sur un 
banc à broches en surfin de H 2 broches, ayant S/8 
et non plus 3/4 de pouce en diamètre. 

10® Opération. Métier à filer selfacting de 404 bro- 
ches. — 11 étire la mèche en fin, la transforme en fil, 
qu1l dispose sur des bobines en forme de canettes. 
Bien observer ici le dégagement et la montée de 
la baguette de renvidage pour dépointer et renvider 
le fil. 

11® Opération. Métier à filer continu de 172 bro- 
ches. — Remplace le précédent pour les numéros 
forts. 

12* Opération. Métiet* mécanique à tisser, pour 
calicot uni et étoffe croisée. — Le tissu a 35 pouces 
de large (0",875) et le peigne a 40 pouces (1 mètre). 

M. Platt expose aussi des machines à préparer 
et à filer la laine qu'on devra comparer aux machines 
de Pierrard et Parpaite de Reims daiis la section 
française. Le métier à filer pour laine peignée est 
de 340 broches; il pourrait en contenir 700. 

Le métier à tisser de M, Platt bat deux cents coups 
par minute ; celui de M. Hodgson (15) a la même 
vitesse. A l'Exposition de 1867, une machine de 
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Bradford donnait trois cent quarante à trois cent 
cinquante coups par minute, maiselle était de 1arg« 
réduite. Jadis on s'estimait heureux quand 
métier parvenait à battre quatre-vingts coups, c'( 
à-dire quand la navette passait autant de fois en 
les fils assujettis. Ce perfectionnement n'est pas 
seul; le métier à tisser marche avec sept, huit 
dix navettes. Une femme mène deux métiers; 
dans les comtés du Nord, un seul ouvrier mi 
parfois quatre métiers. 



CLASSES LVIir A LXIII. 

Les machines à coudre n'ont pas vingt ans d'es 
tence; cependant l'inventeur El. Howe (n" 4) 
déjà pour concurrents Singer (10), Bradbury (4),' 
Smith (H), Ces machines d'un usage journal! 
veulent toutes passer pour silencieuses, mais je en 
qu'elles sont aussi bruyantes que les dames qui ] 
guident. 

Dans la classe LIX (Matériel et procédés de la ce 
fection des objets de mobilier et d'habitation), no 
avons remarqué le menuisier mécanique (genei 
joiner) de M. Reynolds (n" 5) ; il renferme une s( 
circulaire, une machine à raboter, à moulures, 
tenons. La machine à mortaiser et la scieàdécoup 
sont curieuses à voir fonctionner. L'exposition 
M, Worssara (8) répète celle de M. Reynolds. 
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Les machines à imprimer de la classe LWIII ne 
isentent rien qui égale les machines rotatives de 
rinoni ; nous avons cependant remarqué une 
chine à imprimer de Greaves (S), construite spé- 
lement pour la chromolithographie ; elle est 
jptée par MM, Philip, Unwin, Ward, dont nous 
jns parlé au premier groupe. 
Dans la classe LXIl, on verra que nulle part, si 
n'est à Paris et à Bruxelles, on ne fait aussi bien la 
TOsserie qu'à Londres ; cependant les voitures 
glaises isolées dans une annexe silencieuse n'atti- 
it guère les curieux. Nous croyons qu'il faut 
narquer dans cette exposition les voitures de 
ybum (^), carrossier du prince de Galles ; on 
ait déjà en 18SS la maison Rocket Hawkins (31) 
les voitures de Thom (37). La maison Hayes (H) 
l aussi médaillée à l'Exposition de 1861. Les vélo- 
tëdes sont représentés par trois fabricants. La 
lerie etlabourrelerie (classe 63) comptent 22 expo^ 
its ; cela n'étonnera pas dans le pays favori des 
ortsmen et des jockeys. 



CLASSE LXIV. 
Hatérlel des ohamlns de 1er. 

Les locomotives anglaises ne sont représentées à 
exposition que par les trois locomotives de MM. Fox 
Walker (S), de la Compagnie de l<ondres à Brigh- 
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ton (13) et de Sharp (19). Les deux premières déri- 
vent du système Engerth qui relie le tender à la 
machine par une articulation et répartit le poids 
total sur six roues couplées. Mais, tandis que les 
machines Engerth sont d'une petite vitesse et d'une 
très-grande force, ne servent qu'au transport des 
marchandises, et ont jusqu'à six paires de roues, 
celles-ci sont mixtes, n'ont que trois paires de roues 
et servent à la fois ^ux trains de voyageurs et de 
marchandises. La machine de M. Sharp est à grande 
vitesse et ne sert qu'aux voyageurs. Il semble donc 
que les Anglais cherchent avant tout la légèreté dans 
la traction ; c'est ce que prouve la collection des pho- 
tographies de machines exposée par la compagnie 
de Londres à Brighton. Le matériel roulant a été 
aussi photographié ; il est de plus représenté par un 
palace car wagon palais, pour les trains express ; 
il est digne de ce nom et peut entrer en comparaison 
avec les salons et coupés de la section française. 
Nous avons aussi remarqué mie petite machine de 
Black et Hawthom (S) pouvant franchir des courbes 
de 20 pieds de rayon ; c'est là un précieux engin pour 
les chemins de fer vicinaux, qui doivent utiliser les 
routes déjà tracées sans causer de profondes tran- 
chées et de hauts remblais. Cette machine rappelle 
un peu les locomotives joujoux des chemins de fer 
circulaires qui fonctionnent dans les foires. 
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CLASSE LSV. 
Télégraphia. 

Dans la classe LXV, nous avons remarqué le télé- 
lonedeM. Bell (l),articulantet parlant, arec sod- 
Lte d'alarmes et autres appareils du même genre. 
IX visiteurs qui voudraient une description del'ap- 
reil nous recommandons la brochure le Téléphone, 
ibliée par M. Girard chez Dreyfous. 
La <i British Telegraph Manufactory (i) <> a une 
position très-complète , où l'on remarque surtout 
télégraphe à cadran de Wheatstone et le télégraphe 
rivant de Morse. C'est le premier qui est surtout 
aployé dans les armées anglaises ; il suffit en eflet, 
lurlê manipuler, de connaître les vingt-cinq lettres 
l'alphabet, tandis que le télégraphe de Morse trace 
le suite de points et de lignes dont la signification 
balistique demande un assez long apprentissage. 
)us avons aussi remarqué des câbles électriques 
luvantétre immergés à 6,000 mètresde profondeur, 
des grappins pouvant les relever lorsqu'ils viennent 
se briser. 

CLASSE LXVI. 
Archltactara. 
Dans la description des façades qui commence la 
conde partie de ce volume, nous n'avons pu faire 
Histoire des constructions half timber, demi- 
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charpente, dont MM. Cubitt (20) nous présentent 
une copie. Cette courte histoire trouve ici sa place 
naturelle. Ces maisons, que les. Anglais nomment 
aussi tiinher build, ont été en usage à toutes les 
époques. Le peu de résistance des matériaux fait 
qu'il est rare d'en trouver, en Angleterre, an téri 
au xiii" siècle; bien qu'on connût déjà les pij 
et les poutres ornées de moulures, la constFi 
ne devient parfaite qu'au xiv" siècle ; c'est a 
montre une maison construite vers 1380 à York 
le quartier de Newgate. On voit à Leicester 
maison dite du roi Richard et construite vers 
Elle a beaucoup de ressemblance avec la mais( 
M. Cubitt. 

Ajoutons en outre que les Anglais, dont l'arc! 
ture a jusqu'au xvi° siècle tant de rapports ai 
nôtre, n'admettent pas entièrement les classific! 
de nos archéologues; ils distinguent : 1° le 
saxon (39f( à 1066), qui correspond à nos : 
mérovingien, carlovingien ; c'est déjà mSni 
commencement du roman; 2° le style normand i 
à 1189). C'est ie roman anglo-normand qu'il 
rapprocher avec Witington et Coxman des églis 
la Normandie française; 3' l'ancien style ar 
(H89àl272). C'est legothique primitif du tera; 
Jjouis VU; le gotliique secondaire ou lancéol 
Philippe Auguste à saint Louis; 4" le style déco 
(1272-1377); îlcorrespond à notre gothique raye 
5" lestyleperpendicwiar (1 377 à 1490). Ce style pe; 
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'. distingue de notre gothique flamboyant 
finalité de l'architecture anglaise. 
Is sont loin d'être inutiles pour l'Angle- 
mite dans ses monuments modernes plu- 
que du XV* siècle que l'art gréco-romaiu 



ASSE LXVIL - CLASSE LXVIII. 
Navigation. — Art mUitatrè. 

îlasse 67, on n*a pu exposer que des mo- 
ivires et de canots. On remarquera dans la 
I. BilTen (4) les canots de régates employés 
idiants d'Oxford et de Cambridge. On 
isi devant le bateau à vapeur Galiia de 
bis), le paquebot-poste City of Berlin 
Greenock en 187S (n" 14), et le navire 
Glenarlney entièrement gréé (n" 19). 
(31) expose des steamers non plus pour 
irs, mais pour la traversée de la Manche. 
'Wigzell (43) expose un bateau-torpille 
c appareil à feu grégeois. 
>ns, dans notre Introduction à la première 
ce volume, exposé les forces de la marine 
inglaise ; les visiteurs qui regrettent de ne 
■ouver ici les modèles en relief les verront 
ans la Guerre d'escadre et la Guerre de 
l. Dislère (1876, Gauthier-Villai-s, in-S"). 
classe 67, on remarquera le canon d'acier 
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Whitworth (S) de neuf livres, se chargeant par la 
culasse ; la coupe d'un de ces canons démo 
tème. Nous ne voyons pas là les canons 
centimètres de diamètre qui arment les et 
que l'Alexandre et la Dévastation, mais c 
lescuirasses perforées par les projectiles d 
qu'ils ont lancés. 
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GROUPE VII. 

« 

PRODUITS ALIMENTAIHES. 



Le septième groupe est réservé aux produits ali- 
mentaires. Les romanciers anglais, qui n'oublient 
jamais de faire déjeuner et dîner leurs personnages, 
devraient être nommés membres du jury. L'apprécia- 
tion leur serait difficile, car il y a autant de goûts que de 
gourmets; d'ailleurs ce sont là des produits choisis, 
ne représentant pas une moyenne, un prix de revient 
connu. Il parait que la France et l'Italie réussissent 
le mieux les pâtes ; l'Angleterre et l'Amérique, les 
conserves de poissons; le Brésil, les conserves de 
fruits ; l'Italie, les préparations de porc ; Barcelone, 
les biscuits secs ; la France, enfin,, est sans rivale 
par ses légumes conservés pour la marine. 

Ce groupe se subdivise en sept classes ; Classe 69 ; 
Céréales, produits farineux et leurs dérivés. — 
Classe 70; Produits de la boulangerie et de la pâtis- 
serie. — Classe 71 ; Corps gras alimentaires, laitages 
et œuis. — Classe 7i; Viandes et poissons. — 
Classe 73; Légumes et fruits. — Classe 74; Condi^ 
ments et stimulants ; sucres et produits de la confise- 
rie. — Classe 75; Boissons fermentées. 
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Dans la classe 70, on expose des farines de toute 
espèce qui nous prouveraient, si nous l'ignorions, 
que TAngleterre est la patrie du plum pudding. On 
y trouve aussi les biscuits Huntley et Palmers (4), 
que Ton sert avec de mauvaise musique dans toutes 
les soirées civilisées des deux mondes. Dans la classe 
71, on peut voir les fromages de Stilton (5) et de 
Wiltshire (7), dont nous avons parlé dans notre pre- 
mière partie. Le fromage de Chester, plus connu, n'a 
pas de représentant. Dans les conserves de poisson 
qui font le triomphe de l'Angleterre, nous avons 
remarqué des églefins de Findon, préparés avec de 
la mousse (muci), de la tourbe et des bois qu'on ne 
trouve qu'entre Stonehaven et Aberdeen en Ecosse 
(12). L'exposant, M. Taylor, nous montre aussi les 
appareils employés à la pêche de la morue. Les 
conserves de fruits et de légumes (classe 73) n'ont 
pour les représenter que M. Mackay, d'Edimbourg. En 
revanche, la classe 74, qu'on pourrait appeler la 
boite aux épices, a vingt-trois représentants. Les 
Anglais, traditionnels en tout, ont pour ces condi- 
ments exotiques la passion de nos ancêtres : on retrouve 
sur leurs tables, comme dans les festins des chansons 
de gestes, le pieument composé de vin, de miel et 
d'épices: c'est le vin de gingembre ou le ginger 
brandy. Les boissons nationales sont représentées par 
l'aie, le stout, le porter de l'Angleterre, le whiskey 
de l'Ecosse et de l'Irlande. Le cidre et le poiré sont 
peu consommés, car ils n'ont qu'un représentant. 

l'angletbiibe. 15 . 
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îspagne, de Portugal, ainsi que nos vins 
[, leur font une vive concurrence dans 
lasses anglaises : c'est par eux que tant 
d'institutrices particulières ont le nez 
, ans et rouge à quarante. 
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GROUPE VIII. 
AGRlCDliTURE BT PISCICnLTURE. 



Le huitième ^upe (agriculture et pisciculture] 
représenté par les ruches de M. Neighhour, ran^ 
dans la classe 83 (Insectes utiles et insectes nuisibl 
Ce groupe embrasse en outre huit classes. Lach 
76 (spécimeus d'exploitations rurales et d'usi 
agricoles) répète un peu la classe M (matériel 
procédés des exploitations rurales) et la classe 
(matériel et procédés des usines agricoles); n 
comprenons donc qu'elle ne soit pas représeï 
dans la section anglaise, et nous renvoyons 
lecteurs aux considérations et descriptions présent 
plus haut dans le VI" groupe. 

D était difficile de faire passer la Manche ! 
chevaux de la classe 77, aux boeufs de la classe 
aux moutons de la classe "iQ, aux porcs de 
classe 80, aux oiseaux de basse-cour de la cls 
81, aux chiens de la classe 82. On les a rempla 
par une notice sur les races principales du bé 
anglais par M. B. T. Brandreth Gibbs, commisse 
général de la section agricole anglaise aux Expc 
lions imiverselles de iSHS, 1867 et m^e 1878. Ct 
notice achève le deuxième volume du Cataloj 
spécial de l'exposition anglaise: nous allons 
résumer les principaux traits. 
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La race bovine se subdivise en 13 espèces : 
1° Courtes Cornes y ou Durham. Cette espèce facile à 
engraisser est recherchée au Canada, en Australie, 
en Afrique et même au Japon. En 1876, un taureau 
a été payé H8,12o francs (4,500 guinées); en 1877, 
une jeune génisse a été achetée 112,873 francs 
(4,300 guinées). Une étable, contenant 71 vaches et 
13 taureaux, fut vendue après décès pour 1,072,993 fr. 
40 c. 2^ Hereford, Originaires du comté dont ils 
portent le nom, on les retrouve dan» le Shrop, leMont- 
gomery et le Brecon. Ce sont des animaux de bou- 
cherie comme les précédents. 3<* Devon, C'est peut- 
être l'espèce la plus ancienne de l'Angleterre; les 
vaches sont bonnes laitières et les bœufs excellents 
pour le travail, i^ Longues Cornes ou York, On les 
retrouve dans le Leicester, le Warwick et le Derby. 
La race est très-bonne pour le croisement. S* Norfolk 
et Suffolk sans cornes. C'est surtout une espèce lai- 
tière. 6® Sussex, On s'en servait autrefois pour le 
labour et les travaux des champs ; on en a fait une 
race d'engrais. 7® Galloway. D'origine fort ancienne, 
ils sont devenus, par la sélection, tous sans cornes. 
On les retrouve dans le Wigtonshire et le Kirkcud- 
bright. 8° Angus sans cornes, ou Aberdeen, On les 
trouve encore dans les comtés de Forfar et de Kin- 
cardine. 9** Ayrshire, Elle tire son nom du comté 
d'Ayr, au S.-O.delÉcosse. C'est une race de petite 
taille et bonne laitière, comme celle de notre Bre- 
tagne. 10** West Highland, ou Kiloes. Originaires des 
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montagnes de l'Ecosse occidentale, ils se nommaient 
autrefois « boeufs du nord de l' Ar^lshjre » ; on les en- 
graisse facilement. Les quatre espèces que nous 
Tenons d'énumérer sont spéciales à l'Ecosse. W" Race 
du Pays de Galles. On les appelle parfois « les nains 
du pays de Galles ». Leurchairest de bonne qualité, 
par là même qu'ils sont difficiles à engraisser. 
12* Race irlandaise de Kerry. Elle est petite, élé- 
gante, d'une extrême docilité. Ces a vaches du 
pauvre », qu'on nomme ainsi, parce qu'on peut les 
loger dans une chaumière, sont excellentes laitières; 
leur tête est petite et fine; l'œil vif et animé. KZ" 
Race des iles Anglo-Normandes . On l'appelait autre- 
fois race ^Aurigny en Angleterre, mais on ne 
remanjue plus que les vaches de Jersey et de Guei-- 
nesey. 

La race ovine se subdivise en vingt espèces: 1' Lei- 
cester ou Dishiey; 2" Leicester dite Border; 3° Lin- 
coln ; 4" Costwolls ; S" Southdowns ; 6° Hampshire 
ou Willshire Downs; 7° Race de Kent ou des marais 
de Itomney ; 8" Shropsliire ; 9° Oxfordshire ; iO° Rye- 
land; H" Race des montagnes de Galles ; 12" Radnor ; 
IS" Cheviot; 14° « Blackfaced » des montagnes écos- 
saises; 13' Dartmoor; 46" Exmoor; 17° Dorset; 
18" Somerset; 19" Roscommon ; 20°Hardwick. 

La race porcine se subdivise en huit races: 
i" Berkshire ; 2" Grande race blanche ; 3° Race blanche 
moyenne; 4° Petite race blanche; S" Suffolk; 6° Dorset; 
7° Essex amélioré; 8" Irlandaise. Nous avons, dans 
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« 

notre description géographique indiqué les espèces 
et les ca actères les plus remarquables des races 
ovines et porcines, nous y renvoyons nos lecteurs. 
La classe 84 (poissons, crustacés et mollusques), 
ne pouvait être représentée que sous forme de 
conserves ; c'est donc à la classe 72 qu'il faut se 
reporter. D'ailleurs Taquarium de la section française 
donnera une idée suffisante des espèces qui peuplent 
les mers anglaises, puisque la Manche, la mer du 
Nord et l'Atlantique baignent à la fois nos côtes et 
celles du Royaume-Uni. Malheureusement nous 
croyons qu'il nous faudra visiter le musée de Syden- 
ham, le Cristal Palace, ou faire le voyage de Con- 
cameau, car le sousr-sol du Trocadéro a jusqu'ici 
été peu propice aux sujets de l'empire de Neptune. 
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GROUPE IX. 

HOBTICULTURB. 

Le neuvième groupe se subdivise en six clas 
Classe 85, Serres et matériel de l'horticulture, 
Classe 86, Fleurs et plantes d'ornement. — Class( 
Plantes potagères. — Classe 88, Fruits et ar 
fruitiers. — Classe 89, Graines et plants d'esse 
forestières. — Classe 90, Plantes de serre. 

Deuï classes seules sont représentées ; la class 
et la classe 86 ; nous y avons remarqué les pla 
d'ornement de MM. Wills (3), qui les expose < 
les serres de M. Boyd (3). On pourra comparer i 
belle collection aux plantes à feuillage coloré qt 
ville de Paris entretient au parc de la Muette (Pf 
pour la décoration des squares etjardins municip: 

Avec le groupe IX, nous avons terminé l'exai 
de l'exposition particulière de l'Angleterre, f 
avons considéré ses beaux-arts, son enseignet 
et ses diverses industries; il nous reste mai 
nant à exposer la législation (t) qui régit dan 
pays la propriété industrielle ainsi que la propi 
littéraire et artistique. 

(1] M. Flioiaui, avocat au Conseil d'Etat et à la Cou 
cassation, a rÉdigé pour nous ce chapitre compté meDtaii 
ea a composé un semblable pour chacun des volumes de i 
collection, et tous ces chapitres réunis, précédés d'une é 
particulière sur la législation française, (orme un Tolume 
cial ayant pour titre: la Propriété industritUe et ta prop 
littéraire ei artisli^ae ta France et à l'Uranger. 



CHAPITRE COMPLÉMENTAl 

SUR LA LÉGISLATION QUI RÉGIT EN AI 
LA PROPRIÉTÉ INDUSTRIELLE 
ET LA PROPRIÉTÉ LITTËRAIRH: ET ARTIf 



PROPRIÉTÉ INDUSTRIELLE 



Section I". — Br«v«ts d'inventlo 

Législation. — L'acte du 1" juillet li 
avec le statut de Guillaume IV de 1833 £ 
21 de Jacques H' (cli. 3), qui est la loi 
. l'ensemble de la législation anglaise en 
tière. 

Nature du brevet. — Le brevet peut et 
par un étranger aussi bien que par un m 

11 s'étend à l'Angleterre, l'Ecosse, l'Irlai 
îles voisines. 

H y a deux sortes de brevets différents^ 
d'invention ou de perCectionnement et 
d'importation. 

Le brevet d'invention est accordé p 
innovation à l'inventeur lui-même ; le brev( 
tation est accordé à celui qui a introduit i 
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terre une invention qui n*y était pas connue 
quoiqu'elle le fût à Vétranger. 

Garantie, — La patente peut être refusée si, après 
examen par une commission spéciale, Finvention 
n'est pas considérée comme nouvelle ; mais le gou- 
vernement ne garantit pas cette priorité. 

Durée. — Les patentes ont une durée de 14 ans, 
qui peut être prolongée de 7 et même de 14 ans, si 
l'inventeur prouve que le profit qu'il a tiré de son 
invention a été insuffisant. 

Taxe. — La somme à payer pour les 14 années 
se monte au minimum à 175 livres sterling (4,378 fr.) 
soit dans les premiers 6 mois pour le premier terme 
de 3 ans, 625 francs ; avant la fin de la troisième 
année 1,230 francs ; avant la fin de la septième 2,S0O 
francs. 

Les examinateurs de la demande ont droit en outre 
à des honoraires. 

Formalités. — La demande doit être déposée à 
l'office des patentes et la garantie date du jour du 
dépôt. 

Elle est rédigée sous forme de pétition à la Reine 
et doit contenir les noms, adresse et profession du 
demandeur et sur feuille séparée, en double exem- 
plaire, la spécification ou description de l'invention, 
avec dessins et pièces à l'appui ; cette description peut 
n'être que sommaire au moment du dépôt, à la 
condition d'être complétée dans les six mois moyen- 
nant une taxe supplémentaire. Le tout doit être 
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rédigé sur papier spécial dit « foolscap », avec marge 
d'un pouce anglais sur tous les côtés de la feuille; 
la copie de la spécification doit être écrite à mi- 
marge. 

A la demande est jointe la constatation du serment 
prêté par le demandeur sur la vérité des faits énon- 
cés dans la demande. Le serment, ou affidavit, peut 
être reçu : dans le Royaume-Uni par un maître en 
chancellerie, un commissaire ou tout autre officier 
de la loi ayant qualité pour déférer le serment dans 
une question légale quelconque ; dans les possessions 
anglaises, par un magistrat du tribunal ayant le 
pouvoir de déférer le serment légal; à l'étranger par 
un consul, vice-consul, cbaucelier ou autre ofBcier 
d consulat anglais. 

L'invention est protégée provisoirement pendant 
les sii mois qui suivent la demande. 

Pwilictïé etopposilion. — Le demandeur doit, huit 
semaines avant le sixième mois à partir de la date 
du dépôt, donner au bureau des patentes avis de sou 
intention de procéder au complément de la patente ou 
demande du grand sceau. Cet avis est annoncé dans 
la Gazette de Londres. Toute personne ayaut intérêt 
à s'opposer à la délivrance de la patente a le 
droit de former opposition à cette délivrance, en 
déposant, entre les mains de l'attomey général, dans 
le délai de vingt et un jours à partir de la publica- 
tion, une note contenant les motifs de cette oppo- 
sition. 
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L'opposant et l'opposé, ou leurs agents, se pré- 
sentent ensuite à l'audience fixée par Vattorney 
général et ont à payer chacun 87 fr. SO c. Après 
examen des motifs de Topposition, Tattorney gé- 
néral arrête la demande ou en réclame la modi- 
fication, s'il autorise le demandeur à continuer 
sa patente. 

Dans le cas où il n*y a pas eu d'opposition, 
après les vingt et un jours de la publication, ou bien 
si, après opposition, le demandeur a eu gain de 
cause, la demande suit son cours. 

La demande du grand sceau peut être formée, 
ou immédiatement après l'expiration du délai de 
vingt et un jours, ou au plus tard quatorze jours 
pleins avant l'expiration du sixième mois, à peine de 
déchéance ; mais il est préférable de la former plus 
tôt, parce que si un concurrent obtenait le grand 
sceau le premier, il primerait le demandeur primitif. 

Cession, — Les cessions ou les licences que l'in- 
venteur peut concéder à certains industriels pour 
une portion de territoire déterminée doivent être dé- 
clarées par l'inventeur et inscrites sur un registre spé- 
cial mis à la disposition du public. 

Nullité. — La patente est nulle s'il est prononcé 
judiciairement que l'invention n'est pas nouvelle et 
qu'elle était publiée ou exploitée antérieurement. 

Déchéance, — Le breveté est déchu s'il n'acquitte 
pas les taxes en temps utile ou s'il n'a pas accompli 
les autres formalités nécessaires. 



a 
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L'exploitation du brevet n'est pas exigée pour le 
maintien du privilège. 

Contrefaçon, — Le breveté peut faire cesser la 
contrefaçon en s*adressant à la Cour de chancellerie, 
ou demander des dommages-intérêts à Tune des 
cours de droit commun. 

Pénalités. — Le contrefacteur peut être condamné 
à Femprisonnément s'il continue à fabriquer après 
défense de la Cour de chancellerie. 

Le breveté peut obtenir des dommages-intérêts 
pour réparation du préjudice causé. 

La contrefaçon des estampilles apposées sur les 
objets brevetés est punie d'une amende de 80 livres 
sterling (1,250 francs) pour chaque objet. 



Section II. — Dessins et modèles de fabrique. 

Législation. — Les modèles de fabrique ont été 
assimilés aux dessins et protégés par les actes de 
George TII de 1798 et 1814, relatifs surtout à la 
sculpture. 

L'impression sur les tissus de lin, coton, calicot et 
mousseline était déjà garantie pour un certain temps 
par un acte de George III, de 1787, confirmé en 1789 
et complété en- 1794. 

La législation actuelle repose surtout sur deux 
actes du règne de Victoria de 1839 complétés par les 
statuts du 1" septembre 1843 et de 1850. 

I^ traité de commerce du 23 juillet 1873, qui a 
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confirmé celui du 23 janvier 1865, règle les relations 
entre T Angleterre et la France {voir § IV). 

Nature des dessins et modèles. — On distingue 
deux catégories de dessins ou modèles susceptibles de 
garantie ; on peut en ajouter une troisième, d'une 
nature spéciale et relative à la sculpture. 

La première comprend les dessins de fabrique 
proprement dits ou dessins d'utilité ; ce sont 
les objets relatifs à la fabrication industrielle qui 
n'ont pas une importance suffisante pour motiver 
une demande de brevet d'invention, tels que machi- 
nes, broches de filatures, chaudières, ustensiles de 
ménage, plumes métalliques. Cette protection s'ap- 
plique uniquement à la forme ou configuration des 
objets et non à l'invention résultant de l'action méca- 
nique, à moins que l'application ne soit inséparable 
de la configuration. 

La seconde s'applique aux dessins d'ornement de 
toute nature, qu'ils soient produits par l'impression, 
la peinture, la sculpture, le tissage ou de toute 
autre manière, sur un objet quelconque : étoflfes de 
soie, de laine, de mousseline, toiles et papiers peints, 
verres, poterie, quincaillerie. 

Une troisième catégorie concerne la protection 
accordée en vertu d'un acte de 1850, aux sculptures, 
modèles, copies ou moulages représentant des figures 
humaines ou des animaux. 

Les dessins pour pouvoir être enregistrés doivent 
être nouveaux et n'avoirpas encore été rendus publics. 
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Durée. — Pour les dessins d'utilité, la durée du 
privilège est de 3 années. 

Pour les dessins d'ornement, elle varie suivant la 
nature de l'objet. Elle est de 3 ans pour les articles, 
en métaux, bois, verre, céramique, ivoire et autres 
substances solides (l'% 2«, 3« et 4® classes), pour 
les papiers de tenture (S® classe), pour les toiles 
cirées, tapis et châles brochés (6® et 8® classes), pour 
les tissus d'ameublement en lin, coton, laine, soie 
ou poils (lO et 11® classes) et pour les autres tissus 
(42® classe), mais avec faculté de ne demander 
qu'une durée d'un ou deux ans. — Elle est de 18 
mois pour les châles avec dessins imprimés (7® classe), 
avec faculté de ne demander qu'une durée de 9 mois ; 
elle est de 9 mois au maximum pour les fils, chaînes 
ou tissus si le dessin est imprimé (9® classe). — 
Elle est d'un an pour les dentelles et autres articles 
non spécifiés (13® classe). 

Pour les œuvres de sculpture, la durée de la pro- 
tection est égale à la durée ou à la partie restant à 
courir de la durée accordée par les lois sur les droits 
d'auteur. 

Un enregistrement provisoire peut avoir lieu dans 
le but de permettre au propriétaire d'un dessin de 
l'exposer publiquement sans être déchu du droit 
de demander l'enregistrement. Cet enregistrement 
provisoire est accordé pour un an, moyennant 
une taxe de 1 fr. 2S c. par dessin pour toutes les 
classes. 
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'axe. — Pour les dessins d'utilité, la taxe est de 
livres sterling (250 francs). 
'our les dessins d'ornement la taxe varie suivant 
lasse; elle est d'une livre sterling (25 francs) pour 

articles en métaux, bois, verre, céramique, 
re et autres substances solides, pour les toiles 
«s, les tapis, châles et autres tissus dont le 
>in n'est pas imprimé; ou qui ont un dessin 
trimé dépassant 12 pouces sur 8 (304 millim. sur 
) ; elle varie pour les autres dans uite proportion 
srieure. La taie pour les 13 classes ensemble est de 

francs; pour les 4 premières classes ensemble 
12S francs, et pour les 9 autres ensemble de 75 
ics. 

our les œuvres de sculpture la tase est de 125 
ics, 

'ormalités. — Une demande d'enregistrement, 
tenant le nom et l'adresse du demandeur et l'in- 
ition de la classe pour laquelle l'enregistrement 
demandé, doit être présentée à l'office des patentes 
', deux exemplaires du dessin et une description 
quant son objet et son usage. Pour les articles 
lufacturés (à l'exception des tapis, toiles cirées, 
es de laine), les exemplaires des dessins peuvent 

remplacés par des échantillons en nature dont 
dimensions ne doivent pas dépasser 42 pouces 
23 (l'°,066 sur 0",584). 

e dépôt peut être fait par mandataire. Les 
ngers peuvent obtenir la prantie comme les 
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nationaux, même s'il n'y a pas de traité interna- 
tional. 

Tout article protégé doit porter d'une façon appa- 
rente une marque ou une indication faisant con- 
naître que l'objet a été enregistré ; mais cette mention 
doit être retirée après l'expiration du privilège sous 
peine d'une amende de 5 livres sterling (12S francs). 
Publicité. — L'office des patentes donne au public 
communication des certificats d'enregistrement, 
moyennant un droit de recberche de S schellings 
(6 fr. 25 c.) pour les dessins dont la propriété n'est 
pas expirée et de 1 schelling pour les autres. 

Cession. — L'auteur d'un dessin peut céder son 
droit en entier ou accorder une licence de l'employer 
ou faire employer. La cession peut être enregistrée 
moyennant une taxe de 6 livres sterling{lSO francs). 
Pénalités- — Celui qui a porté atteinte aux droits 
de l'auteur ou du propriétaire du dessin est puni 
d'une amende de 5 à 30 livres (125 à 750 francs). 
Les dommages-intérêts sont en outre accordés en 
réparation du préjudice causé. 



Section III. — Harqnca de labrli^ae. 
Législation. — Les marques de fabrique sont 
réglementées par un acte du 7 août 1862 et n'étaient 
auparavant protégées qu'en vertu du droit commun 
et des décisions des cours. Une loi du 13 août 187S 
(acte 38 et 39 Victoria, ch. 91) a ordonné l'établis- 
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sèment d'un registre pour Tenr^strement des 
marques. 

Le traité de commerce du 23 juillet 1873, règle 
les relations internationales avec la France. (Voir 

§iv.) 

Nature de la marqua. — Elle consiste dans les 
signes, emblèmes ou caractères distinctifs suivants < 

Le nom d'un individu ou d'une raison sociale, 
peint, imprimé, tissé ou produit de toute façon parti- 
culière et distincte ; la signature manuscrite ou une 
copie de la signature manuscrite d'un individu 
ou d'une raison sociale ; un dessin ou devise, une 
marque, vignette ou cachet, signes particuliers, aux- 
quels on peut ajouter toutes lettres, mots ou figures, 
ou combinaisons de lettres mots ou figures; 

Les mots, chiffres, lettres, combinaisons de mots, 
ou figures, employés comme marques avant la pro- 
mulgation de la loi, peuvent être enregistrés comme 
tels conformément à cette loi. 

Aucun dessin scandaleux ne peut être enregistré. 

Durée. — La durée du privilège est illimitée à la 
condition de payer une taxe à chaque période de 14 
ans. Deux avis de l'expiration du délai sont succes- 
sivement envoyés au commerçant; si le versement 
n'est pas effectué avant le terme, il peut l'être 
encore dans les trois mois avec un supplément de 
I; 25 francs, si les trois mois sont écoulés; les commis- 

saires des patentes peuvent accorder la continuation 
^b du privilège sous les conditions qu'ils jugent con- 
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venables et moyennant le paiement d'une taxe. 
supplémentaire de SO francs. 

Taxe. — La demande d'enregistrement est cotée 
2S francs, et l'enregistrement 25 francs ; le renouvel- 
lement après H ans est de 50 francs ; le certificat 
d'enregistrement de 25 francs. 

Si la marque est enregistrée pour plusieurs articles, 
chaque article supplémentaire est passible d'une 
taxe de 12 fr. 50c., et en outre d'une taxe de 2 fr. 
50 c, si les articles sont de classes différentes. 

Formalités. — La marque doit être enregistrée à 
la surintendance des commissaires de patentes ; après 
cinq années l'enregistrement est considéré comme 
preuve concluante du droit de la personne à la pro- 
priété de la marque. 

La demande adressée au greffier sur papier dit 
« Foolscap de 33 centimètres sur 26, avec marge 
de 37 millimètres doit être rédigée en anglais en 
deux exemplaires; elle doit contenir les noms, adresse 
et profession du demandeur, les descriptions et les 
dessins, spécimens ou exemplaires de lamarqued'une 
grandeurde0'",5778aumoins, l'indication de celle des 
50 classes énumérées par la loi à laquelle elle appar- 
tient, la description, s'il y a lieu, des produits aux- 
quels elle aurait été appliquée avant la demande, avec 
indication du temps pendant lequel aurait eu lieu cet 
usage. La demande peut être envoyée par la poste à 
l'adresse du ^effier ou directeur de l'enregistrement 
des marques de fabrique. 



L ANGLETEBIIR 

déclaration doit en outre i^nstater la presta- 
e serment faite par le demandeur que, dans sa 
ice sincère, il a droit d'employer la marque 
)résent6 à l'enregistrement, 
;reifier délivre un reçu de la demande. 
licite et opposition. — Des annonces sont 
dans le journal officiel spécial aux marques 
)rique aussi longtemps que l'exige le greffier, 
nention si la marque a été employée avant le 
jt 187S; le demandeur peut être tenu de 
r un cliché typographique pour l'impression 
marque. 

«ut être formé dans les trois mois à partir 
>remière publication opposition à l'enregistre- 
le la marque par notification en duplicata, avec 
à l'appui et moyennant paiement d'une taxe 
francs. 

demandeur, après avis, devra faire un contre- 
! de sa demande, s'il en est requis ; après quoi 
;ant est tenu de fournir, dans les 14 jours, la 
a exigée par le greffier pour pourvoir aux frais 
: résulter des suites de l'opposition, 
n'y a point d'opposition, la demande est accor- 
r le greffier, après vérification que la marque 
iemble pas à une autre déjà délivrée ; il en est 
avis au demandeur contre le paiement de ta 

public est admis à consulter les registres 
nant 1 fr. 1S c. par chaque quart d'heure. 
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Cessions et mutations. — Toute Irani 
droitsestsoumiseà un nouvel enregistrerai 
pôtde l'acte authentique constatant la l 
et une déclaration sous serment certifian 
transfert. 

Déchéance. — Après cinq ans à partti 
de l'enregistrement, toute personne lésée 
der au tribunal la radiation d'une m 
propriétaire ne l'exploite pas, c'est-à-di 
engagé dans aucune affaire ayant rappo: 
duits pour lesquels sa marque a été enr 

Lorsqu'une marque a été rayée du re 
de paiement de la taxe, une marque si 
peut être enregistrée avant cinq années 
la date de la radiation. 

Compétence. — Le tribunal compéten 
marques est la Cour des comptes du tril 
rieur de justice de Sa Majesté. 

Les requêtes ou instances auprès du 
peuvent êtrefaites soit par motions ou pi 
déposées dans les Bureaux des Archives, 
autre manière. 

Quand le greffier refuse de donner 
demande jusqu'à ce que les droits du 
aient été établis par les tribunaux, l'afE 
mise au tribunal par le greffier ou, s'il 
le demandeur lui-même, et fait l'objet 
spécial (à moins que le tribunal n'en di 
ment) ; dans ce cas, le jugement doit a 
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tour sur la liste ; il est procédé de même pour toutes 

iDtestations, ou de toute autre manière ordonnée 

le tribunal. 

nalités. — La sanction pteale est régie par 

ègles du droit commun. Elle consiste en amea- 
ea c(»i&scation des objets frauduleusement 

]ués, des instruments et ustensiles ayant servi 
contrefaçon, le tout au profit del'Ëtat. Des 

mages-inléréts peuvent être également pronon- 

au profit de la partie lésée. 

a poursuites en contrefaçon ne peuvent être 

cées que si la marque a été enregistrée confot^ 

lent à la loi. 



Ion tV. — GenTMitien lat«niatloiial« franco- 
Ltanniqne, r«latlve aux dessina Bt modèlsB at 
X martpMs d« fal>rlqa«. 

; ti'aité de commerce du 23 juillet 1873 a con- 
é celui du 23 janvier 1860, qui s'occupe dans 
icle 12 des marques de fabrique: 
îs inventeur's jouissent dans les deux pays de 
lëme protection que les nationaux pour ce qiù 
«me la propriété des marques de commerce et 
lessins de fabrique de toute espèce (art. 12). 
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PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE 



Section I'«. — Œuvres littéraires. 

Législation. — Les lois qui régissent en Angleterre 
le droit de reproduction d'œuvres littéraires [copy- 
right) remontent aux règnes de George III et de 
George IV; les plus récents, qui datent du règne de 
Victoria, sont du !«' juillet 1842 et 29 juillet 1862. 

Durée du droit. — L'auteur a un droit exclusif 
pendant sa vie. 

Le droit des héritiers est de 7 années après la 
mort de l'auteur ; mais si cette période de 7 ans ex- 
pire avant un délai de 42 ans depuis la première 
édition, le droit des héritiers se continue jusqu'à ce 
que ce délai soit écoulé; ils ont donc suivant les 
circonstances 7 ans au moins et 42 ans au plus. 

Pour les livres posthumes la durée est de 42 ans 
à partir de la publication au profit des propriétaires 
du manuscrit, de leurs successeurs ou cessionnaires* 

Dans tous les cas, un privilège plus étendu peut être 
accordé par le Conseil privé. 

La durée du droit est perpétuelle si l'ouvrage ap^ 
partient à la Couronne, ou aux Universités d'Oxford 
et de Cambridge, aux collèges qui en dépendent, aux 
quatre Universités d'Ecosse ou aux collèges d'Ëton^ 
Westminster et Winchester. 

Nature de Vœuvre. — Parmi les œuvres littéraires 
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nt compris les discours et les leçons orales, à moins 
16 ces cours ne soient faits par des professeurs 
iniversités et de collèges publics ou rétribués par 
produit d'une donation ou d'un legs. 
Cession. — L'œuvre littéraire est un bien mobi- 
T qui se transmet aux héritiers suivant l'ordre 
dinaire des successions. 

La cebsion peut être faite, lorsque l'œuvre a été 
iregistrée, par une déclaration nouvelle à l'hôtel 
t la Corporation des libraires et l'expédition de 
icte de déclaration peut servir de titre. 
Expropriation. — Lorsque après la mort de l'auteur, 
s héritiers ou cessionnaîres refusent de faire une 
lilion nouvelle, le conseil judiciaire du Conseil 
ivé peut, sur la demande d'un tiers, l'autoriser à 
iblier. 

Dépôt. — Le dépôt d'un exemplaire du meilleur 
:age doit être fait à l'hôtel de la Corporation des 
(raires (Stationer's hall) à Londres, et la décla- 
tion est enregistrée avec indication des noms, 
tmicile et qualité du déposant ; un certificat d'enre- 
strement est délivré et fait foi en justice, sans 
irantie toutefois de la propriété du déposant. 
Un manuscrit peut être enregistré sans dépôt, et 
it enregistrement établit la propriété jusqu'à preuve 
intraire en justice. 

La taxe de dépôt est de 1 schelling (1 fr. 25c.) ; 
iUe du certificat d'enregistrement de S schelfings 
Ifr.aSc). 
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Le registre peut être consulté, moj 
taxe de i schelling. 

Contrefaçon. — Pour faire cesser la 
avant l'action judiciaire, il faut suivre 1 
d'injonction (injuttction) et s'adresser i 
de chancellerie. 

. Le plaignant peut ensuite agir en r 
des exemplaires contrefaits et obtenir ain 
du préjudice par cette voie indirecte. 

L'action directe en dommages - inb 
l'éditeur, l'importateur ou le débitant 
portée que devant l'une des cours d 
droit commun {Courts of common law) 
a lieu, renvoie l'affaire aux assises ci\ 
droit où la contrefaçon a eu lieu et l'affa 
par le jury. 

P&nalités. — La contrefaçon n'est 
général que par la condamnation à des 
intérêts. 

Cependant lorsqu'il s'agit d'importati( 
la destruction des ouvrages importés es 
en outre, deux amendes sont prononcé 
profit de l'État s'élevant au double de 1 
exemplaires saisis, l'autre de 10 li^ 
(250 francs), dont moitié pour l'employé 
qui a fait la saisie et moitié pour le 
de l'ouvrage contrefait ; le tout sans { 
dommages-intérêts. 



278 L*AN6LETERBE 

Section |I. — Œuvres draxnatic[aes. 

Législation, — Les lois sont les mêmes que pour 
les œuvres littéraires proprement dites ; mais il faut 
y ajouter un acte du 13 mai 1875. 

Publication. — Les règles sont celles des autres 
œuvres littéraires. 

Représentation. — Durée, — La durée du droit 
est la même que pour la publication, mais le délai 
de 42 ans commence à courir du jour de la représen- 
tation. 

Nature du droit, — Aux termes de Tarticle 6 de 
Tacte de 1862, il est permis aux auteurs anglais 
d'imiter et d'adapter au théâtre anglais les ouvrages 
dramatiques et les compositions musicales publiés 
dans les autres pays ; mais la Reine peut donner 
aux auteurs anglais le privilège d'interdire la repré- 
sentation de leurs œuvres en Angleterre pendant cinq 
années ; en vertu d'un acte du 13 mai 187S, la Reine 
peut accorder le même privilège aux auteurs étran- 
gers relativement à l'imitation et à l'adaptation de 
leurs œuvres. La convention du 11 août 1873 avec 
la France a appliqué cette disposition aux auteurs 
français. 

Pénalités. — Lorsqu'une œuvre dramatique et 
musicale a été représentée dans une représentation 
publique sans l'autorisation de l'auteur, les directeurs 
de spectacles et de concerts peuvent être poursuivis 
dans le délai d'un an devant les cours de droit 
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commun et condamnés à une amende de 40 schellings 
au moins, à des dommages-intérêts de la valeur du 
préjudice et à la perte du montant de la recette 
entière. 

Section III. — Œuvres d'art. 

Législation, — Les œuvres d'art sont régies par 
deux actes du règne de George III et par deux actes 
des quinzième et seizième années, et des vingt-cin- 
quième et vingt-sixième années du règne de Victoria 
(loi du 29 juillet 1862). 

Durée du droit, — Il faut distinguer entre la gra- 
vure et la sculpture. 

La gravure ou tout autre procédé de reproduc- 
tion de peinture, dessin ou photographie, ne peut 
être mis en œuvre que par Fauteur pendant sa 
vie et pendant sept ans à partir de sa mort par les 
héritiers. 

La sculpture peut être reproduite par l'auteur ou 
ses successeurs pendant quatorze ans à partir de la 
production, et si Fauteur survit à cette période, il 
en est accordé une seconde de quatorze ans. 

Dépôt. — Au lieu du dépôt, Fenregistrement de 
Fœuvre doit être fait à Fhôtel de la Corporation des 
libraires sur un registre spécial avec description de 
Fobjet ; il peut être joint un fac-similé, un dessin 
ou une photographie de cet objet. Chaque objet doit 
en outre porter le nom du propriétaire et la date de 
la publication. 
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Contrefaçon. — L'affaire peut être présentée à 
une cour supérieure de record, s'il y a lieu de faire 
injonction, vérification et compte. Les autres con- 
damnations sont prononcées par les cours de droit 
commun. 

Pénalités. — Pour la contrefaçon par gravures 
ou procédés semblables, la condamnation ne doit 
pas excéder 10 livres sterling; la confiscation est 
prononcée au profit du propriétaire; des [dommages- 
intérêts peuvent être en outre accordés par une 
action spéciale. 

Pour les œuvres de sculpture, l'amende peut être 
de 5 à 30 livres sterling en outre des dommages- 
intérêts. 



Section IV. — Conventions internationales franco- 
anglaises relatives à la propriété littéraire et 
artistic[ae. » * 

Une convention du 3 novembre 18S1 a réglé 
pour dix années les rapports entre la France et 
l'Angleterre; mais la convention continue à res- 
ter en vigueur jusqa'à ce qu'elle ait été dénoncée 
un an à l'avance. Elle a été modifiée quant aux 
contrefaçons d'ouvrages dramatiques par une con- 
vention du H août 1875. 

La convention franco-prussienne du 2 août 1862, 
concernant le dégrèvement des droits d'importation 
en France, a été rendue applicable à l'Angleterre 
par décret du 14 juin 1865. 
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Voici l'analyse méthodique de ces conventions : 

Droits des auteurs. — Les auteurs d'œuvres de 
littérature ou d'art auxquels les lois de l'un des 
deux pays garantissent actuellement et garantiront 
à l'avenir le droit de propriété ou d'auteur, ont la 
faculté d'exercer ledit droit sur les territoires de 
l'autre pays, pendant le même espace de temps et 
dans les mêmes limites que s'exercerait, dans cet 
autre pays lui-même, le droit attribué aux auteurs 
d'ouvrages de même nature qui y seraient publiés, 
de telle sorte que la reproduction ou la contrefaçon, 
dans l'un des deux États, de toute œuvre de litté- 
rature ou d'art publiée dans l'autre est traitée de 
la même* manière que le serait la reproduction ou 
la contrefaçon d'ouvrages de même nature originai- 
rement publiés dans cet autre État, et que les auteurs 
de l'un des deux pays ont, devant les tribunaux de 
l'autre, la même action et jouissent des mêmes garan- 
ties contre la contrefaçon ou la reproduction non 
autorisée, que celles que la loi accorde ou pourrait 
accorder à l'avenir aux auteurs de ce dernier paya 
{art. i). 

Les mandataires ou ayants cause des auteurs, trs^ 
ducteurs, compositeurs, peintres, sculpteurs ou 
graveurs, jouissent à tous égards des mêmes droits 
que ceux que la présente convention accorde aux 
auteurs, traducteurs, compositeurs, peintres, sculj>- 
teursou graveurs eux-mêmes {art. 1). 

L'importation et la vente, dans Tun ou Tautro 
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des deux pays , de' toute contrefaçon d'ouvrages 
jouissant du privilège de protection contre la contre- 
façon, sont interdites, que ces contrefaçons soient 
originaires du pays où Touvrage a été publié, ou 
bien de toute autre contrée étrangère {art. 6). 

Formalités. — Les auteurs, traducteurs, de même 
que leurs représentants ou ayants cause, légalement 
désignés, n'ont droit, dans Tun et l'autre pays, à 
la protection stipulée par les articles précédents, 
et le droit d'auteur ne peut être réclamé dans l'un 
des deux pays qu'après que l'ouvrage a été enre- 
gistré de la manière suivante, savoir : 

1<* Si l'ouvrage a paru pour la première fois en 
France, il faut qu'il ait été enregistré à l'hôtel de 
la Corporation des libraires {Stationers hall), à Lon- 
dres ; 

2** Si l'ouvrage a paru pour la première fois dans 
les États de Sa Majesté britannique, il faut qu'il ait 
été enregistré au bureau de la Librairie du minis- 
tère de l'intérieur, à Paris. 

La protection n'est acquise qu'à celui qui a fidè- 
lement observé les lois et règlements en vigueur 
dans les pays respectifs, par rapport à l'ouvrage 
pour lequel cette protection serait réclamée. Pour 
les livres, cartes, estampes ou publications musicales, 
il faut remettre gratuitement dans l'un ou l'autre 
des dépôts mentionnés, suivant les cas respectifs, 
un exemplaire dans le meilleur état, destiné à être 
déposé au lieu indiqué à cet eifet dans chacun des 
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deux pays, c'est-à-dire en France, à la Biblio" 
nationale de Paris, et dans la Grande-Bretag 
Musée britannique, à Londres. 

Dans tous les cas, les formalités du dépôt 
l'enregistrement doivent être remplies dans 1( 
mois qui suivent la première publication d» 
vrage dans l'autre pays. A l'égard des ou 
publiés par livraisons, ce délai de trois m' 
commence à courir qu'à dater de la publicat 
la dernière livraison, à moins que l'auteui 
indiqué son intention de se réserver le di 
traduction, auquel cas chaque livraison est 
dérée comme un ouvrage séparé. 

Une copie authentique de l'inscription ! 
registre de la corporation des libraires à L 
confère dans les États Britanniques le droit e 
de reproduction jusrju'à ce que quelque autre pe 
ait fait admettre devant un tribunal un droit 
établi. 

Le certificat délivré conformément aux loi 
çaises, et constatant l'enregistrement d'un oi 
dans ce pays, a la même force et valeur daiu 
l'étendue du territoire français. 

Au moment de l'enregistrement d'un ouvra^ 
l'un des deux pays, il en est déli\Té, si on le dei 
un certificat ou copie certifiée ; et ce certificat 
la date précise à laquelle l'enregistrement a ei 

Le coût d'enregistrement d'un seul ouvra 
peut pas] dépasser la somme d'un franc 
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] centimes en France, et d'un shilling eh An- 
erre; et les frais additionnels pour le certificat 
iregistrement ne doivent pas excéda' la somme 
Bis francs vingtrcinq centimes en France, ou de 
l shillings en Angleterre. 
es dispositions ne s'étendent pas aux articles 
journaux ou de recueils périodiques, pour les- 
Is le simple avertissement de l'auleur suffit 
r garantir son droit contre la reproduction ou 
traduction. Mais si un article ou un ouvrage 
a paru pour la première fois dans un journal ou 
s un recueil périodique est ensuite reproduit à 
1, il reste alors soumis aux formalités de dépAt 
'. S). 

n ce qui concerne tout objet autre que les 
Bs, estampes, cartes et publications musicales, 
r lesquels ou pourrait réclamer la protection 
la convention, tout mode d'enregistrement autre 
le mode prescrit etqui est ou qui pourrait être 
liqué par la loi dans un des deux pays, à l'effet de 
intir le droit de propriété à toute œuvre quel- 
que ou article mis pour la première fois au 
r dans ce pays, ledit mode d'enregistrement 
1 étendu, sous des conditions égales, à toute œuvre 
objet similaire mis au jour pour la première 
dans l'autre pays (art. $)■ 
^ature de l'œuvre. — Les œuvres de littérature 
d'art, comprennent les publications de livres, 
ivrages dramatiques, de composition musicale, 
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est pendant cinq années, à partir du jour de 
•emière publication de la traduction de son 
îge autorisée par lui, protégé contre la publi- 

0, dans l'autre pays, de toute traduction du 
e ouvrage non autorisée par lui, et ce, sous les 
itions suivantes : 

L'ouvrage original doit être enregistré etdéposé 
l'un des deux pays, dans un délai de trois 
à partir du jour de la première publication 
l'autre pays; 
n faut que l'auteur ait indiqué en tvte de son 

âge l'intention de se réserver le droit de tra- 

ion; 

Ladite traduction autorisée doit avoir paru, au 

is eu partie, dans le délai d'un an, à compter 

L date de l'enregistrement et du dépôt de l'ori- 

1, et en totalité dans le délai de trois ans, à 
rdudit dépôt; 

La traduction doit être publiée dans l'un des 
. pays, et être enregistrée et déposée confor- 
lent aux dispositions de la convention, 
lur les ouvrages publiés par livraisons, il suffît 
la déclaration de l'auteur, qu'il entend se réserver 
oit de traduction, soit exprimée dans la première 
ison. Toutefois, en ce qui concerne le terme de 

ans assigné par cet article pour l'exercice du 
, privilégié de traduction, chaque livraison est 
dérée comme un ouvrage séparé ; chacune 
^8 doit être enregistrée et déposée dans l'un des 
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'aventions sont passibles, dans chaque pays, 
1 peine et des poursuites qui sont ou seraient 
rites par les lois de ce pays contre le même 

commis à l'égard de toutouvrage ou production 
^ne nationale (art. 7). 

rveillance de l'Etat. — Chacune des deux par- 
ontractantes conserve expressément le droit de 
liller et de défendre, au moyen de mesures 
atives ou de police intérieure, la vente, la cir- 
ion, la représentation et l'exposition de tout 
ige ou de toute production à l'égard desquels 
ju l'autre pays jugerait convenable d'exercer ce 

[art. 42). 

cune atteinte n'est également portée au droit de 
ou de l'autre des parties contractantes, de prohi- 
importation, dans ses propres États des livres qui, 
es ses lois intérieures ou des stipulations sous- 
avec d'autres puissances, sont ou seraient 
pés être des contrefaçons ou des violations du 
d'auteur (art. 13). 

tiane et transit. — Les droits actuellement 
s à l'importation licite dans le Royaume-Uni 

Grande-Bretagne et d'Irlande, des livres, gra- 
, dessins ou ouvrages de musique publiés dans 

l'étendue du territoire de la République 
lise, ont été réduits et fixés aux taux ci-après 
s, savoir: 

Droits sur les livres et oeuvres de musique: 
Ouvrages publiés pour la première fois dans 
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ze schellings par quintal - anglais 

vants, savoir: livres en toutes langues, 
ires, lithographies et photographies, 
Iquesou marines, musique,.planches ' 
ire, acier ou bois, et pierres litbo- 
rertes de dessins, gravures ou écri- 
à l'imprimerie sur papier, tableaux 
réciproquement admis en franchise 
certificats d'origine. {Décret du 14 
trant ofpplicable à l'Angleterre Var- 
1 Convention franco-pruisieime du 
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